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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

La MONDIR ILLUSTR réserve à OU lecteuru
mêmes l'escompte ou la commission que d&autres
journaux paient à des agents de circulation.

Toua les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi ses clients, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivants $2, $3, $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Noua constituons par là, comme les zélateurs du
MONDER ILLUBT]Rà, toua nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances toua sont mis sur le môme pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage se fait le 1 er samedi de chaque mois,
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne siera payée après les 30 jourq
qui suivront chaque trage,

La prise de Port-Arthur est réellement un des
événements le plus glorieux dont le Japon puinsent
sie féliciter. Cette ville, ce rempart de Pékin, bien
armée et bien défendue, n'a u résister à leur at-
taque impétueuse. Les Chinois, comprenant l'im-
portance de cette place stratégique, se sont, cette
fois, battus bravement pour la défendre, de l'aveu
même des Japonais.

La question est maintenant de savoir si oui ou
non les Japonais ont commis, comme les en accu-
sient les Chinois, des cruautés révoltantes sur la
population de cette place malheureuse.

Les dépêches annoncent qu'an entrant dans la
ville, les Japonais ont éprouvé l'affreue
surprise de voir lune foule de leurs compatriotes
prisnniers, massacrés et atrocement mutilés par
les Chinois: leurs têtes coupées étaient enfilées en
longues guirlandes par une corde qui leur traver-
sait la bouche et le gosier 1

Farieux de voir les leurs si indIgnement traités,
les Japonais, disent les Chinois, auraient massa-
cré une partie des habitante et auraient livré la
ville au pillage. Mais que croire de ces Chinoisy
qui osent encore affirmer à la fsc3 du monde civi-
lisé, que Port.-Arthur n'est point prise et est dé-
fendue par 30 000 de leurs braves soldats!1

Inutile de dire que les Japonais nient catégori-
quement les sacusations et continuent leur marche,'d'ab-%rd sur Wei Haï, où est la flotte chinoise, puis
sur Pekin.

La Chine éperdue, se débat et s'agite, perdant
la têéte, envoyant Inutilement des commissaires
étrangers au comte Ibo, premier miniktre du ja-
pon. Celui-cl r* f use catégoriquement de les rece-
voir, voulant que la Chîne enrvoie un de ses pro-
pres sujets pour traiter avec lui des conditions de
la paix.

Mais, après la prise de Port Arthur, l'évène-
ment le plus important et auquel on s'attendait le
moins est qu'une pétition signée par une foule de
hauts fonctionnaires chinois a été remise à l'empe-
reur, demandant la mise en accusation de Li-
long-Chang, du prince Kong, oncle de l'empAreur
et prégident du ministère des Affaires Etran-
gères 1!!

Ces puissants fonctionnaires sont accusés de
baute trahisonn, de dilapidation des deniers de la
Chine ; Li Herg Chang, surtout est accusé de
corruption de fonctionnaires, de péculat et de tra-
hison. Il est dit dans ce mémoire que Li-Hang-
Chang s'est réjoui des victoires remportées par les
Japonai3, qu'il a empêché les Chinois de repousser
l'ennemi et que, sachant que son pays n'était pas
prêt à faire la guerre, il a déclaré que l'armée chi-
noise pouvait entrer en campagne.

Le gouverneur Wu, commandant des forces chi-
noises à Port Arthur, est aussi accusé du crime de
haute trahison pour avoir vendu des secrets d'état
et du matériel de guerre à l'ennemi. Ces trois
personnages sont aussi accusés d'avoir placé des
fonds au Japon, d'entretenir des desseins contraires
aux intérêts de l'empire et d'avoir formé une cons-
piration dans le but d'amener la chute de la Chine.
Le mémoire demande un prompt châtiment et le
renvoi de tous les fonctionnaires Impliqués dans
la conspiration.

Un Anglais s'est mis en tête de chercher dans
quel laps de tempe notre globe serait complète-
ment peuplé et hors d'état de nourrir un nombre
d'habitants plus élevé que celui qu'il aura atteint.

E a tenant compte d'une manière approxima-
tive de la quantité des terres fertiles et des terres
infertiles, il croit pouvoir établir qu'il y a place
environ ici bas pour cinq milliards neuf cent qua-
tre vingt-quatorze-millions d'hommes ; le chiffrce
actuel est à peine supérieur à un milliard. Si l'on
considère la progression normale à l'heure pré-
sente, on constate tous les dix ans une augmenta-
tion générale et moyenne de huit pour cent, qui
se répartit de la manière Ruivante: Europe, 8 7% ;
Asie, 6% ; Afrique, 10% ; Australie et Océanie,
30; Arnérique du Nord, 207 ; Amérique du

Dans ces conditfons, le nombre maximum sera
atteint vers l'an 2072, C'est-à-dire dans c int isoix-
ante-dix-huit ans d'ici, moins de deux siècles ; le
délai, on le voit, est singulièrement court.

Nous n'y serons plus, heureusement, car voyez-
vous d'ici la belle existence qu'auront les humains
à cette époque. Aujourd'hui déjà la vie est bien
dure à la grande majorité des hommes. Que f e-
ront-ils, alors que tassés les uns sur les autres, ils
seront contraints de recourir à la force brutale
pour assurer leur existence?1

Vraiment ces amateurs de statistique sont fé.
roces, ils en viendront à nous faire désirer la fin
du monde comme la moindre des calamités qui1
nous menacent.

On pourrait croire que l'invention des fenêtres
suivit de prèi la construction des premières mai-
son,-pas des cahutes, des maisons vraiment
bâties. Eh bien, non ! Ce ne fuet que vers le mi-
lieu du quinz;èoe siècle qu'apparurent les pre-9
mières fenêétres gsinies de verres à vitre.1

Jusqu'à cette époque, les vitres étaient rempla-1
cées par de la toile cirée ou du panier huilé. On1

Et pourtant, le coulage du verre était connu en
France dès le treizième sié ,le, mais on ne songeait
pas encore à l'employer pour faire des vitres.

En 1416, la duchesse de Be3rry s'étant rendue
au château de Montpeneier, en Auvergne, les fe-
nêtres du dit château forent garnies de toiles ci-
rées, par déf/aut de verreries.

En Ecosse, le palais du roi, jusqu'en 1661, n'eut
de vitres qu'aux étages supérieurs, les fenêtres du
rez-dechaussée étaient fermées par des volets de
bois que l'on ouvrait de temps à autre pour laisser
entrer l'air.

Enri a, c'est du règne de Louis XI que datent
les premiers statuts de la communauté des vitriers
de Paris.

Q se ce temps est loin des superbes glaces, d'une
seule pièce, que nous voyons aujourd'hui aux fe-
nêtres des maisons nouvellement bâties!1

LES ECHECS

ous jouez aux échecs et vous
n'êtes pas de la religion de

YT Brahmâ; c'est assez étrange,
Sen apparence, les échecs

étant une Invention des
iBrârnes, lesquels sont les
prêtres du dit iBrahmâ,
dieu suprême des Hindous,
être parfait, principe de
tout, Contenant tout, pou-
vant tout, Vous jouez aux
échecs sans rendre hom-

mage à Brahmâ-vous lui avez dérobé son jeu,
vous lui rtfas&z le tribut de reconnaissane-vous
avez peur de la véridique histoire dont je me fâas
l'interprète. Tremble z, occidentaux, devant les
révélations des sages de l'Orient.

Non ! l'Europe n'a pas agencé et mis en oeuvre
les combinaisons du jeu d'échecs-elle a toujours
été trop jeune pour cela. Son mérite consiste en
une adaptation plus appropriée à ses us et cou-
tumes: elle a fait un emprunt qui a fructifié entre
ses mains.

Les Brâmes ont dominé dans l'Inde dès les temps
les plus reculés ; ils y censtituaient la caste supé-
rieure, et la granle péninsule les reconnaissait
comme ses maîtres. Les légendes antiques font
partie de ce corps dirigeant la plupart des faits
devenus historiques qui marquent le caractère du
peuple Hindou, qu'il ne faut pas confondre avec
les Indiens d'Amérique. Or, donc, d'après les
témognages chinois, persans et arabes, ces reli-
gieux adorateurs de Brahmâ, seraient les auteurs
du jeu royal des échec,, et les trois nations que je
viens de citer l'auraient reçu des Indiens, puis il
se serait répandu dans le monde-c'est à-dire en
dehors de l'Asie,

Lqs nombreux écrivains qui ont disputé sur l'o-
rigine de l'échiquier ne prouvent rien au delà de
ce qui précède, mais reste à savoir quand et com-
ment eut lieu l'apparition de cette nouveauté mer-
veilleuse. Le jeu remonte-t-il aux jours d'Adam
et Eve, selon la croyance de certains savants, ou
bien le ferons-nous dater de quinze cents ans d'au-
jourd'hui tout au plus, d'après ceux qui n'accep-
tent rien sans preuvef Dans ce débat, je vols une
lueur: aucun texte, de ceux qui parlent de l'an-
cienneté du jeu, n'a été écrit avant le neuvième
s'ècle de notre ère-que vaut mille ans, pour cou-
vrir cinq ou six mille années1

Il y en a qui parlent de Sémiramis, de Salomon,
etc., et disent que ces souverains ont été les pro-
pagateurs dujeu. D'autres fouillent l'empire chi-
nois et veulent que le mandarin Hansing, qui vi-
vait deux iièclms avant Jésuse Christ, en ait été
l'initiateur. Q telques uns arrivent jusEqu'à notre
è '-e et en font honneur à un astronome persan.
Rien de solide dans ces rac:,ntars.

En attendant que l'on nous divulgue un texte
authentique et jusqu'ici Inconnu, il faut se borner
à croire que le jeu en question est né aux Indes
et qu'il a peut-être végéi 6 durant une longue pé-
riode dans les couvents des brâmes, jusque vers

385



mit MONDE ILLUSTRE

l'an 400 de notre ère où il a commencé à se ré-
pandre.

Shirham ou Shéram, roi despotique, régnait
alor3 sur les Hindous. Voulant le ramener à des
sentiments plus humains, le brAme Sessa, Sissia ou
Sisia eut l'idée de lui faire voir une repréjentation
morale, imagée, agissante, parlant aux yeux et à
l'esprit, pour faire ccmprendre à ce tyran que le
souverain d'un peuple, si puissant qu'il soit,, ne
saurait rien accomplir sans l'aide de ses humbles
sujets-les pauvres pions, ki vous voulez. Il in-
venta les échecs dans ce but-ou il les porta à la
connaissance du roi, si le jeu existait déjà. M'est
avis que les b-âmées devaient avoir l'usage de cet
amusement intellectuel. D'une manière ou d'une
autre, le roi comprit la réalité de sa position et
devint plu.... constitutionnel. Ci ci peut être
véritable: une fois n'est pas coutume. Tamerlan
et d'autres, joueurs d'échecs émérites, autant que
massacreurs d'hommes, ont dû être souvent fait
mat sur l'échiquier sans modifier leur politique ou
leurs instincts farouches, à cause de si ppu.

Le3s écrivains s'accordent à dire que le je-u des
échecs est l'emblème de la gaerre. Li pertonm.ge
du roi en est le héros et aus'i la victime Tuus
c eux de son entourage se font tuer pour lui. Mal-
gré les modifications que l'époque moierne a intro-
duites dans la marche des pièces, le roi reste le
pivot de 1% tactique et de la stratégie.

Lws Chir ois l'entendent de cette manière. Ils
nomment l'échiquier Chongki: jeu rcy-bl, et l'en-
semble des pièces, Choke-choo-hong-ki: jeu de la
science de la guerre. Dans l'Inde, on employe
Tschoetoangdi, c'e3t-à-dire les quatr.3 partie s d'une
armée ; les pièces sont, en (ffct, huit fantassins,
deux chariots, deux cavaliers, deux élépbiants et,,
pour les commander, un généralissime avec le roi.
"lLe jeu des échecs, observe Louis Reybaud, rap.
pelle la composition des armées indiennes qui, jus-
qu'aux temps modernes, ont consisté dans les élé-.
phants, les cavaliers, les chars et les fabtassins"

Cela est vrai. Pasr x mple, je conseillerais aux
lecteuro de ne pas sie fier aux militaires qui ont
l'art de gagner des parti-ps d'échecs Napoléon Ier
état souvent mat sur l'échiquier-il reprenait son
avantagi à la guerre.

CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE

Je m'étais toujours figuré qu'il n'y avait que les
Âng',ais et les Américains qui pouvaient se signa-
ler par des excentricités ; mais j'avoue très hum-
blement m'être trompé. S'ils l'ont eu jusqu'à ce
jour, ces deux peuples n'ont plus, à eux euls, le
monopole des idées originales.

C'est un savant français, du nom de Etienne
Guyart, qui vient de nous prouver que, chez les
Françsa aussi, il y avait des gens suscf ptibles
d'attirer l'atlention du public par des bzirreries
qui ne manquent pas toujours d'un certain cachet
de spiritualité.

M. Guyart vient de publier un volume dont le
titre seul était suffi.&aot pour éveiller l'attention
des bibliophiles. Au cours de ses nombreux
voyag s dans toutesm les parties du globe, il a ra-
massé les matériaux nérp--strrqi; àl'édification de
son HI4toire du monde -Son Evolution et àa Civi-
sation, et, pendant les loisirs que lui faisaient ses
fonctions de "lprcfesseur à l'Ecole Imnpériale des
offiiers du Japon," il a coordonné sies notes qui
font, ajoutées les unes aux autres, un volume in-
octavo d'environ sept cents pages.

Comme M. Guyart ne fait pas "lpartie de 1 U-
niversité, ni d'aucune école, ni d'aucune chapelle,
I l n'a pas été astreint à un programme." Et c'est

probablement pour c9la qu'il nous f âit, dans une
ligne Imprimée en encre violette en travers de la
première page de son volume, la recommandation
suivante:

"Prière de lire d'abord la postfase."

Voulant acquiescer au désir de l'auteur, je me
suais mis à la recherche de cette postface tant re-
commandée ; vous allez bientôt savoir pourquoi
je ne l'ai trouvée que par un pur hasard.

M. Gayart nous apprend, dans cette fameuse
postface, qu'il n'a pu trouver d'éliteur qui voulut
assumer la publication de son livre, maiisI"que cet
"linconvénient a été compensé par certains avan-
tae .. L'auteur a pu faire imprimer son livre
en sens inverse..., sur papier rose, afin que le
lecteur puisse voir tout en rose, du moins pendant
qu'il lira ce volume."

En effat, ce volume, Imprimé sur papier rose, a
sa première page où les volumes que nous sommes
habitués à voir ont leur dernière page. Voilà
pou rquoi j a n'ai trouvé la postface en question que
par un heureux hasard, parce qu'elle se trouvait
jusetement où felle ne devait pass tre, à l'endroit où
l'on voit la préface dans les livres européens, c'est-
à-dire au commencament du volume.

Disons de suite avec l'auteur que Ilcette ma-
nière commole est d'ailleurs adoptée depuis l'an.
tiquité par la majorité de la population de la terre,"
par cette majorité qui habite la partie chinoise et
japonaise de l'Asie, "lpar la OhinA qui a 450 mil-
lions d'habitants ; par le Japon, 38 millions ; par
les Chinois et les Indo-C sinoisi répandus dans
l'Australie et dans les deux Amérique-. au moins
10 millions ; soit un total de plus de 550 millions,
c'est à-dire plus que la population blanche de
l'Europe, 360 millions, et que toute la population
blanche d-'s deux A'mériques et des autres parties
du monde, qui f ,rment environ 90 millions ; sit
plus de 100 millions en faveur des pays de l'est de
l'Aie"

Cimme vous le voyez, l'aut eur a des arguments
pérempto'res pour convaincre ceux qui le liront
que le mode adopté par lui est le plus populaire.
En effet,, il ressort de son plébéciste que la majo-
rité des habitants de la terre met la pritmière page
de leurs livreit juste à l'endroit où la minorité ins-
crit le mot: finis.

Dans ce volume, qu'il serait trop long et même
fastidieux d'analyier, l'auteur a abrégé tous les
ouvrages qui ont été publiés jusqu'à ce jour sur le
sujet ou plutôt sur les sujets qu'il traite, car son
trava- l "embrasse l'évolution de toutes les sciences
depuis les temps préhistoriques jusqu'à noi jours."

E n somme, c'est un ouvrage plutôt curieux que
sérieux, car il fourmille de contradictions fia.
grantes.

Lisez-le ai vous êtes en mesure de réfuter ses
erreurs. Ne le lisez pas, si vous n'avez pas de
fortes notions d'histoire naturelle et de philosophie
chrétienne.

TRISTESSES D'AUTOMNE

Le vent qui tout le jour a soufflé avec rage, sou'
levant les flots et la neige, a apaisé sa colère,
comme un enfant qui s'endort après avoir fait re-
tentir tous les échos de la maison de ses cris et de
ses pleurs ; on n'entend plus par intervalles qu'un
soupir, un sanglot.

La lune dans son plein argente les clochers et
les vitres des édifices qu'elle caresse de ses rayons.
Le Saguenay majestueux et sombre, roule la masse
de ses eaux noires comme de l'encre, maintenant
paisibles et calmes entre les rives couvertes depuis
quelques heures d'une épaisse couche de neige. Da
temps en temps un rayon d'argent vient se mirer
coquettement dans l'onde qui se fait plus belle et
lui sourit ave orgueil en lui renvoyant son image.
Quelques petites lumières brillent là-bas au village
voisin sur la montagne. La nuit est belle, le ta-
bleau ravissant Et cependant une mélancolie pro-
fonde envahit mon âme Longtemps accoudée à
la fenêtre je contemplais il y a quelques instants
le paysage en esa nouvelle toilette et je me sentais
bien triste-..le long et froid hiver avec son
cortège d'ennuis, les vents, la neigg, la glace1
Mais eut-ce bien de là que vient cette tristesse i

D'un oil attristé on contemple les premières

f euilles jaunies arrachées aux arbres qui se dépoil-
lent de leur riante parure. On les suit quelque
temps en leur course vagabonde et puis on n'y
pense plus ; les fleurs se fanent, on les voit périr
sous les coups du vent, sous la morsure de la bise
glaciale, un soupir vous échappe et c'est tout ; les
oiseaux vous quittent par milliers, vous répondez
à leur cri d'adieu: Au revoir, pauvres petits!
soyez heureux sous un ciel plus clément ! Pais
vous c,:nstatez 'que le bocage dépouillé et déserté
noa plus d'attrait, le parterre plus de charme, sous
le berceau de verdure plus de doux g z uillis,
plus de bruits de baisers ; plus de roses au buis-
son plus de douces senteurs ; le manteau de l'hiver
recouvre tout. Mais cette désolation vous laisse
ase& z indifférents car seuls vos sens sont privés de
quelques unes de leurs jouissances et vous faites
fi des rigueurs de l'hiver et des plaisirs qu'il vous
enlève, Bi à votre fcyer règne encore la gieté, ai à
vos réunions au coin du feu il ne manque personne,
si l'absence ne se fait pas sentir, si les amis o -,cu -
pent encore la place oùvous aimih z à les voir. Vous
pouvr z tire et chanter encore, vous qui avez bon
feu, bon gite si vous n'avez pas dû dire adieu à
qui vous est cher. Paissiez-vous ne jamais con-
naître les étreintes de l'ennui qui vous prend quand
avec les feuilles qui tombent, avec les oiseaux qui
fuaient, on voit partir les amis que l'été vous avait
donnés et que vous voudriez voir toujours sous
votre toit de quelle couleur que soit le ciel qui le
recouvre. Puissiez vous ne jamais sentir en votre
âme le vide qu'y f %it la vue d'une place vacante
au foyer.

En toute saison la nature est belle et nous offre
des plaisirs ; si nous ne l'apprécions pas toujours
il faut plutôt en chercher la cause en nous mêmes
Notre âme met sur tout ce qui nous entoure un
reflet du sentiment qui l'anime.

BLUET.

CARNET DU "IMONDE ILLUSTRI '

M. Ferdinand de Lesseps, le grand perceur
d'isthmes, vient de mourir, à l'âge de quatre-vingt-
neuf ans.

Le R.P. T. Ouellette, natif de Sainte Elizabeth,
et qui avait été aumônier militaire pendant la
guerre de Sécession, vient de mourir à l'Immacu-
lée- Conception.

Une forte secousse de tremblement de terre
s'est fait sentir à Vaundreuil dans la nuit du 2 au
3 courant, elle a duré de quatre à six secondes et
a mis toute ia population en émoi.

Des soldats occupés à creuser le sol sur la côte
de la citadelle, à Québec, la semaine dernière, ont
découvert treize squelettes. On suppose que ce
sont les restes de quelques soldats de l'armée dut
général Montgomery.

On annonce l'arrivée des révérendes soeurs Ma-
rie-Xavier et Despins, de Plôpital des Soeurs Gri-
ses de Saint B inifi c?, à la maison mère de la rue
Gu3y. La première a été attachée à la mission de
la Rivière Rouge, au Manitcba, où elle a résidé
pendant quarante-quatre ans.

A l'occasion du premier anniversaire du sacre
de Mgr Paul Laroque, les éèves du séminaire
Saint- Charles-IBorromée ont donné une séance dra-
matique et musicale. Monseigv'eur assistait à cette
belle séance, accompagné de Mgr de Druzipara et
de plusieurs chanoines.

On y a représenté, le Reliquaire de Ven/ant
trouvé, pièce tragique, remplie de scènes émou-
vantes. Tous les acteurs se sont surpassé et mé-
ritent de chaleureuses félicitations.
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LES MERVEILLES DE L'ARCHITECTURE

LES GRANDS TRAVAUX DE L'ANTIQUITÉ COMPARiS
AUX TRAVAUX MODERNES

(Suite)

D plus, on avait calculé à quelle époque on se
rencontrerait, et à mesure que cette époque ap-
prochait, malgré la sûreté des calculs, l'angoisse
prenait aut coer de ces braves ouvriers que les as-
surances de leurs savants ingénieurs parvenaient
à peine à tranquiliser. Depuis tant d'années qu'on
travaillait à ce tunnel qui semblait devoir être in-
terminable ! Pourtant, un soir, les ouvriers en re-
tournant chez eux se dirent : I"C'est demain que
nous devons nous rencontrer." En effet, dans la
journée, ils avaient cru entendre dans la montagne
un bruit sourd qui s'accentuait insensiblement. Le
lendemain on put distinguer les coups répétés des
machines, frappant le roc précipitamment. Enfin
on entendit les voix des travailleurs. Les coeurs
étaient pleins d'angoisse. . .. Soudain, un coup
plus violent retentit, et une énorme pierre roule
sur le sol: le Saint Gothard était percé. Ah!
avec quelle ardeur on l'arracha cette dernière
pierre, avec quel entrain on la chargea sur ces wa-
g -)ns qui devaient l'emporter pour jamais et la
faire rentrer dans le cahos d'où elle sortait ! Et
puis se furent des cris, des applaudissements, de
délire. Au lieu du concert de malédictions qui
accueillait jadis l'achèvement des édifices de l'an-
tiqui cd, ce fuet un tonnerre d'acclamations pour ces
Ingénieurs qui venaient d'accomplir un travail au-
près duquel sont bien pâles, croyez-le, les antiques
merveilles. Et alors les drapeaux se déployèrent,
les bras s'ouvrirent de part et d'autre et les bra-
ves ouvriers s'embrassèrent les uns les autres.
Ouai, on s'embrassa, car sous ces 11, 000 pieds de
terre, au sein de cette montagne, jusqu'alors pres-
que infranchissable, c'étaient deux grands peuples
que la science unissait pour jamais dans une indis-
saluble et fraternelle étreinte !

Jamais, je ne crains pas de l'affirmer, jamais les
anciens ne fussent parvenus à accomplir ces tra-
vaux car, encore une foie, ils n'avaient pour eux
que la force matérielle, ils ne connaissaient point
le secret de cette science qui a fait de notre épo-
que, l'époque des merveilles.

Au Canada, nous avons aussi dans ce genre un
travail considérable, le tunnel Sainte-Claire, qui,
traversant la rivière de ce nom, unit le Canada
aux Etiats-Unis.

Parlerons-nos des ponts : nous avons à Montréal
notre pont Victoria, l'un des plus longs du monde,
mais, il faut le dire, non pas l'un des plus beaux
au point de vue architectural.

"9Canstruit sur le système tubulaire, il a vingt-
troii arches de 242 pieds de longueur chacune,
une au millieu, de 330 pieds de longueur, avec une
culée longue de 1,200 pieds du côté de Montréal,
et une de 800 pieds du côté sud. à Saint-Lambert,
ce qui donne une longueur de 6,600 pieds entre les
culées, à peu près un mille et un quart, ou envi-
ron deux kilométrer, et de 9,184 pieds, les culées
comprises, faisant une longueur totale d'un mille
et trois quarts, environ 2.72 kilomètres. Lq tube

MONIREA'3i.-VUE DU PONT VICTORIA. -Photo. Lapréi & Lavergae

formant le font a 16 pie
teur de 19 pieds aux dei
augmente jusqu'à 22 pied
est divisé *par tronçons,c
afin d'obvier à la dlaati
chaque extrémité sur des
la dilatation et la contra
sur 24 piliers en pierre de
pieds à la base et 33 x 1
pesanteur des blocs de pier
çonnerie varie de 6 à 17 tx
000 livres par bloc, et sont
par des crampons et des b
teur, de la surface de l'eau
de 60 pieds. Sous le pon
est de sept milles à l'heun
fondeur, de 22 pieds. I
tubes est de 30 acres car
donné quatre couchpu, la1
superficie totale de 120 aci

La seule constructiong
proche du pont Victoria,
détroit de Menai, dans le1
bleau suivant fait voir la di

Longueur entre les culées
Longueur totale, y com-

pris les calées...
Nombre de pliers ...
Plus grande distance entre

les piliers ............
Hauteur du pilier iu cen-

tre au-dessus de l'eau..
Pieds cubiques de maçon.

nerie dans toute la cons-
truct ion .......

Poids du fer dea tubes ...
Nombre de riveta dans les

tubes ...... ......... l'O
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ade de largeur, une hau- Le pont Victoria a coûté $6,500,000, ou envi-
ux extrémeités, mais qui ron 32,000,000 de francs. Il a été commencé le
de au centre. CA tube 20 juillet 1854 et livré à l'exploitation le 17 dé.
dont deux de 516 pieds cembre 1859. Il relie les chemins de fer de la
ion du f ar, et s'appuie à rive nord à ceux de la rive sud du Saint-Laurent
3 rouleaux qui facilitent et 11l1 appartient à la c: mpsg die du Grand-Tronc.
action. Ce tubn repoie Ih traverse le fleuve au pied des rapides de La-
taille, qui ont 92 x 22--1 chine, ou uault Saint Liuis." (1)
6 pieds au sommet. La Comme pont en maçonnerie, on remarque en
rre composant cf1tte mna- France, le viaduc de Chaumont. Il ressemble
)onneaux, ou de 12 à 34,- beaucoup aux aqueducs romains, et les surpasse
ýt liés les uns aux autres de bqaucoup aussi en dimension et en puissance.
aoulons de fer. La hau. Ii a 600 m. (1,913 pds) de longueur sur 50 m.
iau dessous du pont, est (164 pda) de haut, compte 216 arches réparties
nt, la vitesse du courant pn trois étage@, et contient 60,000 m. cub. (2,-
-e et sa plus grande pro-.i117,253 pds cab.) de maçonnerie. "lOn est vive-
ýa superficie peinte des ment frappé à la vue de cette ligne innombrable
rrés, et comme on leur a d'arcades ai légères et pourtant si solides qu'elles
peinture représente lune ne craignent rien du poids des trains les plus
res. lourds ni des secousses imprimées par leur rapi-
de cette nature qui ap- dité." (2) Quelle différence avec ce fameux pont
ýest le Britannia, sur le romain du Gard, mal conçu, mal exécuté, aux ar-
pays de Galles. Le ta- ches inégales, sans élégance et dont l'aspect pour-
ifférence entre les deux : tant, à cause du merveilleux qui fait souvent tout

le prix des édifices anciens, faisait pronorcer à J.
Brilannia Victorw J. Rousseau cette parole ridicule: Que ne suis.

l, 513 pde 6,6C0 pds je né Romain 1!"
Considérez maintenant le pont du Garabit ' le

1,841J pde 9,184 pds plus beau qui soit en France, au point de vue de
2 24 la construction métalliqus : il fut, à une hauteur

400 pds 330 pds de 400 pieds (122 mètres) lancé d'une seule pièce
d'une mnnt'sgne à l'autre, sur une longueur de 450

102 pd.s 60 pda mètres (1476 piedtk) sa longueur totale est de 564
mètres (1849 picds) l'arche principale qui le sou-

00,000 3,00O tient a 165 mètres (541 pledF) d'ouverture. On
4,825J ton. 8,000 ton. comprendra que pour lancer cet arche gigantesque

à une telle hauteur les échaffaudiages eussent couté
)00,000 2,000,000 presque aussi cher que la construction elle-même.

Aussi M. Eiffel qui a construit ce pont, eut-il
l'idée hardie de les supprimer complètement. Il
fit commencer l'arche des deux côtés à la fois ; 28
câbles d'acier, ancrés dans le sol, à de puissants

110, L4ýmassifs de maconnerie retenaient chaque troncon,
à mesure qu'il s'avançait au dessus de l'abîme.

fî Quand ces deux tronçons se rencontrèrent, les
dernières pièces furent posées et l'ingénieur donna
l'ordre de lâcher les câbles. Ce fat alors que le pont
lui-même, qui avait été construit tout entier sur
le sol dans la direction de l'arche, fut glissé douce-
ment, au moyen de rouleaux et de puissants

c leviers, sur les pilliers, puis sur l'arche même
jusquàce que sa tête ait atteint l'autre montagne.
Noui reparlerons tout à l'heure de cette opération.
le pont Forth, en Angleterre, est plus mnerveil-

leux encore. Situé près d'Edimbourg, en Ecosse,
il Pst, fnrmd rie doux arch-e,,i n,.avo(ps de, 580

C'OMMENT LES ÉOYPTIENS TBANPORTAIENT LEURS PIERRES COLOSSALES. -D'après Un bas-relief exécuté quinze siècles (1) L'hon M. Mercier. La proviii-e de Qu(ébee-.
avant Jésus (hlrist (2) André Lefèvre.
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mètres de l'argeur (1902 piedsh) ; de deux autres
de 230 mètres (754 pite) et de 15 autres de 50
mètres. (164 pieds).

Pour f ormer ces voutes de fer, il a fallu encore
dans ce cas se passer d'échauffaudages. On a com-
mencé par faire la fondation des trois seuls piliers,
qui supportent toute l'oeuvre métallique. Chacune
de ces fondations est formée d'un groupe de 4
colonnes de maçonnerie de 15 mètres (49 pieds) de
diamètre et de il mètres (36 piedb) de hauteur
construites sous l'eau. Que sont les colonnes de
Karnac à côté de ces géants. Ces colonnes sont
en granit et reposent soit sur le roc, soit sur d'im-
menises caisses métalliques, remplies de béton qui
y a été refoulé à l'air comprimé et qui, coulées au
fond de la rivière, y constituent comme des blocs
de rocher inébranlables. Ces8 caissons sont de véri-
tables tours de 22 mètres (72 pieds) diamètre
et de 50 de haut (164 piedt) plus considerables
par conséquent que les gros pillilers qui soutien-
nent le dône dô Sàint Pitirre. Notez bien que ce
travail colossal s'est fait par 69 m.ètres de prLfin-
deur d eau. Sar ces fondations on éleva la pile
métallique proprement dite auissi haute que la
grande pyramide (138 mètres>, puis on l'a conti-
nuée des deux côtéti, les ouvriers avançant toujours,
au dessus de l'eau sur leur propre ouvrage. On
ne peut se faire une idée du spectacle saisissant
de ces pyramides de fer qui, prolongées des deux
côtés à la f oie et infiniment pius larges du milieu
que de la base, essayaient de se rencontrer au des-
sus du fleuve, à près de 600 mètres (1968 piede)
de distance l'une de l'autre. Plus de 53000 ton-
nes de fer sont entrées dans cette gigantesque
construction, et ses seules fondations, avec les ral-
longements, absorbèrent plus de 100000 mètres
cubes de maçonnerie, (3 528.757 pieuis eubet-).

Le pont du Forth est une des merveilles de la
science moderne, et, je répète avec plus de con-
fiance que les anciens n'ont pas un seul travail à
comparer avec celui-ci au point de vue du colossal
et du calcul scitrntifique. Tous les ponts anciens
et modernes sans exception le cèdent devant lui.

Mais il nous faut nous bâter, tant sont nom-
breuses les merveilles accomplies de nos j ours.
C'est la construction des piliers du pont du Gara.
bit qui inspira à M. Eiffel l'idée d'elever cette
autre merveille à laquelle son nom est resté atta-
ché, à cette tour appelée à demeurer éternellement,
comnme un glorieux souvenir de l'Exposition de
1889.

On en a tellement entendu parler dans ces der.
niers temps par le monde entier qu'il est inutilE
ici d'en faire la desicription. Je me contenterai d'in.
diquE r quelques chîfire a qui me serviront à pou.
voir donner une idee de l'importance de l'édifice

Pendant les deux années qui ont précédé sa cons.
truction, da 1885 à 1887, près de 40 ingénieuri
ont travaillé incessamment aux calculs qu-il a né.
cessités. La tour ayant été bien déterminée el
divisée en 29 pariss, chacune de ces parties a t
l'objet d'une étude spéciale et chaque étudi
forme la base de toute une série de dessins géomé
triques calculés à l'aide des tables de logarithmes
on compte plus de 2500 dessins de trois pieds dg
côté.L,% tour a 120 mètres 22 c. (394 pieds) dg
côté et 300 mètres ou 981 pieds de hauteur. Soi
poids est de 16000000 de livres on y compte 1 200(
variétés de pièc,!s de fer percées de 7,000,000 di
t rous de rivets, qui, mis bout à bout, for ns r. ien-
un tube de 43 milles de longueur, (69 ki'omèàrei
187) ces pièc3s sont reliées entre elles, par 2,
500,000 rivets pesant à eux seuls 850,000 livres

On a dû se servir pour les fondations, où les

qu'un bloc de rocher inébranlable sur lequel s'ap-
puie le vaste pied de la tour.

Ah, si les Egyptiens en avaient fait autant, on
crierait à la merveille, on porterait jusqu'aux nues
cet esprit si observateur, si industrieux si savant,
si.... etc., mais les ingénieurs modernes .... -

allons donc.

(À suivre>

NOS GRAVURES

LE DEUIL DES DEUX NATIONS SREURS

La Destinée a fait mourir, à quelques mois de0
distance, les deux hommes qui avaient conclu l'ai a
liance franco-russe et que l'imagerie populairec
aimait à représenter se donnant la main au bord1
d'une mer bleue, sur laquelle évoluaient, pavoisées,r
les escacires des deux nations.r

Pour la France comme pour la Russie, l'année
1894 sera marquée de deuil. Elle a vu mourir
Uarnot et Aiex*ndre III. En les réunissant dans
une m.ême pensée d'affliotion, on ne fait qu'accen-
tuer l'alliance enti e la France et la R assie.

Rappelez-vous Paris, rappeltz-vous le pays tout
entier tel qu'il était il y a un an, à deux ou trois
semaines près; les drapeaux russes flottaient
joyeusement à toutes les feLêbres, à côté des dra-
peaux françiis. Partout où passaient les marins
du Tear, la foule s'assemblait, curieuse, passionnée,f
pour apercavuir de loin la casquette blanche deE
l'amiral Avellan. Et celui-ci, caa la splendeur1
d'une représentation de gala à l'Opéra de Paris, se9
levait pour crier à toute une salle enthousiasmée,9
de sa voix puissante:

-Vive la Fcazice
ED l'inoubliable vision du dernier défilé suer les

grands boulevards, les marins russes emportés en
landau vers les gares, escortés de cavaliers dont la
lumière ékoturique éclairait fantastiquement les
cuirasses.

On se demande aujourd'hui si tout cela n'a pas
été un rêve. Maia non : tout a été bien vrai dans
cet accard enthousiaste de deux nations. Mais,
aujourd'nui, si les drapeaux russes et franç is
pendent aux fenêtres, ils: sont crêpés de deuil.

Les vendeurs de bibelots qui débitaient, l'an
dernier, des bijoux de deux sous, où Cronstadt
fraternissait avec Toulon,-bijoux qui amusaient
fort le Tesar, là bas, en famille, -ces petits mar-

ichands parisiens ont inventé, comme au moment
.de la mort de M. Carnot, des objets de deuil. Les
3 chanteurs ps pâlaires quat l'an passé, sulr les trot-
i toirs, disaient aux passants 1 Hirondelle de Jdoscou,

ikirondelle qui s'arrêtait en Alsace,-ont chanté
le Tsar mort et ont pleuré, dans leurs couplets
populaires, l'empereur Alexandre III. Ce n'est

3pas la grande poésie, sans doute, mais c'est la voix,
c'est le sanglot du peuple.
1 La composition que nous donnons est bien la
reproduction des regrets unanimes. En Russie

iet en France, on pleure les deux hommes qui
b avaient représenté les deux peuples pour l'accord
5 pacifique. Tous deux vivront dans toutes les mé

moires.
Et leur oeavre subsistera. L'alliance franco-

8russe n'apas été conclue pour un jour. Elle est
'solide, et on le verra bien.

ques de 15 mètres (49 pieds) de côré, chargés en
leur milieu d'un lit très pesant de béton durci. LES OBSÈQUES DALEXANDRE III

Les ouvriers entraient dans cette sorte de vaste
chambre par un gros tube placé en son milieu et C'est le 7 novembre que le cercueil du tsar
travaillaient en dessous de la caisse, éclairés à la- Alexandre III a quitté Livadia pour être trans-
lumière électrique ; ils creusaient le terrain. A porté à Saint-Pétersbourg.
mesure qu'ils creusaient, l'énorme masse dont les Arrivé à trois heures à Yalta, le port voisin de
bords étaient tranchants et qui pesait plusieurs Livadia le cortège funèbre s'est rendu auprès du
tonnes, enfonçait par dessus eux. Une fois des- navire Pamiat-.Merkuria, chargé de transporter
cenclus assez prûfoudément, les ouvriers sortirent les restes du Tsar jusqu'à Sébastopol.
par le tube, on retira les machines qui leur en- Là, le cercueil a été déposé dans le train de Mou-
voyaient l'air comprimé, on remplit tous les vides cou.
avec du béton, et le caisson ne formait plus alors Des démonstrations très imposantes ont en lieu

partout. Sur tout le parcouru du train, une foule
énorme s'était portée, saluant le convoi à son
passage. Les têtes se découvraient respectueuse-
nent, on sie mettait à genoux dans la neige.

Lie train s'est arrêté à Khar koif, puis à Moscou.
En cette dernière ville, l'affluence était énorme.

Le cercueil a été transporté au Kremlin, où son
exposition a eu lieu. Puis, remis dans le wagon
funéraire, il a été dirigé sur Saint- Pétersbourg.

A son arrivée dans cette ville, le cercueil a été
immédiatement conduit à l'église Saint-Pierre et
Saint-Paul, lieu de sépulture des Empereurs de
Russie.

C'est là qu'ont eu lieu les cérémonies des obsé-
ques.

Toutes les puissances y étaient réprésentées.
La France a envoyé une mission à laquelle se
trouvait le général de Boisdeflre, chef de 1 EÉtat-
Major général. La couronne de la mission fran-
çaise se compose d'une bande de velours noir d'un
mètre de largeur encadrant cette inscription en
caractères russes : «"A l'empereur Alexardre IlI " ;
mur la bande de velours courento des branches de
chêne, de laurier et de fleurs en bronze doré ; un
ooend et une écharpe en toie tricolore, en partie
recouverte de crêpe, garnissent le haut de la cou-
ronne.

VUE DU KREMLIN

Les Tsars, do 12 53 à 16 96, ont été enterrés dans
la cathédrale de l'archange 8&int-Michel au Krem-
lin, à Motcon.

Oa sait que le Kremlin est une agglomération
de palais, de monastères, d'ég'isesi de différentes
époques et de différents styles entourée de murail-
les et dominant la rivière de la Mo kwa.

Das la terrasse de palais principal, très élevée,
en aperçoit toute la ville de Moscou, dont les toits
en z tnc peint en vert forment comme une immense
prairie tu étincellent les coupoles de centaines
d'églises. Chacune d'elles a plubieurs coupoles
dorées, ou argentées, ou peintes en bleu, en rouge,
en jaune ou de quelque autre couleur ; et ces cou-
poles semblent' autant de grosses fleurs piquant la
prairie de notes vives, sous les rayonm du soleil
qnand il y r-n a, ou à travers la neige quand elle
tombe, et 1't ff ct est également saisissant sous l'un
ou l'autre aspect.

L'ÉGLISE SAINT PIERRE ET SAINT PAUL

Sauf Pierre II, mort et enterré au Kremlin,
tous les Ts§ars, depuis Pierre le Grand, ont leur
tombeau à St Pétersbourg, dans l'église St Pierre
et Saint Pàràl, qui est encla-vée dans la forteresse
qu'on appelle Pierre-rit-Psul, sur la rive droite de
la Néva, en f ace du Palais-d'Hiver.

Cette égli-e a été élevée sur l'emplacement d'une
chapelle qu'avait fait construire Pierre 1le Grand,
et qui fut détruite par un incendie en 1757. L'in-
térieur en est orné de trophées remportes sur les
ennemis. On y voit, entre autres, les clefs de Var-
sovie et de Corfou.

C'est aussi dans l'enceinte de cette forteresse
Pierre et-Paul que l'on conserve toutes les reliques
de Pierre-le- Grand, le fondateur de la Rassie mo-
derne.

NOTES ET IMPRESSIONS

Une nation est toujours ce qu'on sait la faire.
-BONAPARTE.

La franchise d'un diplomate serait le mensonge
d'un particulier. -GEoRGEF SAND.

La vraie énergie ne consiste pas tant à frapper
fort qu'à frapper juste.-FÂANcîs MAGNARD.

r Avec leur émancipation de la femme dans le
.mariagenos " 1«féministes .R" ne onn ue les apres
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LA TERRE ET L'ENFANT

Enfant, sur la terre on se traîne.
Les yeux et l'âme émerveillés
Mais plus tard, on regarde à peine
Cette terre qu'on foule aux pieds,

Je sens déjà que je l'oublie,
Et parfois, éongeur au front las,
Je m'en repense et me rallie
Aux enfants qui vivent plus bas.

Dé. achés du sein de la mère,
De leurs petits pieds incertains
Ils vont reconsaîcre la terre,
lit pressent tout de leurs deux mains.

Ils ont de graves té'e-à-tête
Avec le chien de la maison
Ils voient courir la moindre bête
Dans les profondeurs du gazon

Ils écoutent l'herbe qui pousse,
Eux seuls respirent son parfum
Ils contemplent les brins de mousse
Et lesa grains de trab e un par un.

Par tous les calices baisée,
Leur bouche est au niveau des fleurs,
Et c'est souvent de ýa rosée
Qu'on essuie en séchant leurs pleurs.

SULLY-PRT'D'HOMME,
De l'Académie Française.

LA QUEUE DU DIABLE

CONTE MARITIME

E, brick l'É8 'pérance fait voile
*i~. *.,~ pour Brest.
'y' Le temps est calme. Sur

~ " ~ le bleu sombre du ciel, les
-étoiles scintillent.

-~ % Un vent favorable gonfle
M ' la vcilure du navire, et, à

'4 part l'homme chargé du
- gouvernail, tout l'oquipage

e t groupé à l'avant autour
d'0un matelot qui répond au
singulier nom de Mathurin
l'E aflé.

L'Enflé bourre sa pipe et savoure un volumi-
neux morceau de tabao-carotte, trahi par une
fluxion bien accentuée de la joue gauche.

Ce sont les préliminaires d'une histoire, à en
juger par l'impatience peinte suer tous les visages.

Mathurin ménage ses effets. Lentement il al-
lume "l Mathurin " :-c'est le nom dont il baptise
une affreuse pipe anglaise, noire comme le charbon.

Sans égards pour son auditoire qui attend,
bouche bée, le récit quotidien, le canteur prend
son temps. Profitonsen pour faire un peu sa con-
naissance.

L'Enflé, ou plutôt Galurec, de son nom véritable,
doit a'ç oir bient ôt cinquante ans. Il est né à Groix,
de pauvres pêcheurs qui ne lui ont laissé pour tout
héritage que son rude métier de marin.

Il est plutôt laid ; mais son visage bronzé par
le soleil, encadré par lune barbe grise, plantée en
brou iaille, respire la bonne humeur. Ses yeux
verts, d'une extrême mobilité, ont une expression
malicieuse.

Il a la taille courte, mais bien prise, des mains
énormes et des pieds à l'avenant.

Vigoureux, énergique, il est toujours gai, même
aux instante critiques.

Partout cù Il embarque, il devient vite l'ami de
l'équipage, grâce à son inimitable talent de con-
teur.

L'homme n'est pas parfait.
Mathurin se garde bien de faire exception à la

règle. Il adore le tafia, prend plaisir à déguster
le rhum et ne dédaigne pasi un verre d'eau-de-vie.

-Pipe à bâbord! Chique à tribord!1 Attention
matelot, ouvre bien tes Ilmanches à vent " eti
retiens ce que je vals avoir celui de vous envoyer
en douceur.

-Dis-nous le titre de ton histoire, hasarde un
auditeur.

-Mille tonnerres ! ferme ton panneau, toi! Si
tu coupes comme ça le grelin de mon récit, il s'en
ira en dérive, et va-t'en voir s'ils viennent, J ean.

Pour lors, reste en panne. Je recommence
Cric !

-Crac!
-Mon grand-père était un crâne marin, mesi

lascars, un fier-à-bras, je vous en réponds. Il com-
mandait alors le Superbe, un grand trois-mâts
franc, appartenant au plus riche armateur de
Havre.

A c'te heure, il revenait des Indes et naviguaitg
par le travers des IlBirvideaux."1

Ta connais ça: une grande plature des roches
au nord de Btille-Ile-en-Mer.1

Il ventait bonne briee de Sarouae (sud-ouest). g
Le navire filait comme une mouette.1
On avait hissé et bordé toute la toile: grands

focs, petits focs, huniers, perroquets, brigantines,
voiles d'étai, bonnettes, tout1

Une vraie plaisance, quoi!1
-Ah ça!1 tu vas me dire si ton grand-père com-

mandait un si beau navire, comment n'es-tu qu'un
pauvre gabier sans sou ni maille 1

-Pa~tience, les vieux. Je vais t'expliquer pour-
quoi tout à l'heure.1

Satan est pour un brin dans l'affaire,
Pour lors, Cric
- crac !

L3 vent tombe tout d'un coup. Lws voiles pen-
dent le long des vergues, en ralingue, comme du
linge au sec. La mer devient huileuse et le ciel
noir comme de l'encre.

Nous autres, marins, on sait ce que ça veut dire:
c'est l'annonce d'un coup de chien. Pas vrai, les
enfants!

-Pour ûr!
Après l'approbation générale, Mathurin conti-

nue :
-Amène les perroquets! commande le capi-

taine ; amène les huniers ! amène ! amène1
Tout est halé bas et paré vivement, car l'équi-

page du Superbe était un rude, mes fistons, foi de
Gâlurec.

Les panneaux sont condamnés, des filières ten-
dues de l'avant à l'arrière pour se tenir sur le pont ;
enfin, le trois -mâts, à la cape, sous so.-i foc et Ées
basses voiles, attend l'orage.

le grain éclate.
Le vent siffle dans les haubans à faire froid aux

os ; le navire tangue et roule à donner le mal de
mer à. tous les terriens possibles, s'ils pouvaient
tenir à bord.

Ta sais, les gars, que mon gratd-père avait
fait le tour du monde. Il avait passé le cap Hor,
et méme,-à ce que m'a dit mon père,-datisé un
rigodon avec la reine Pomaré. Je ne sais plus
laquelle, vu que toutes les reines de ces pays là
s'appellent Pomaré.

Enfin, salut Sa Majesté.
Ici, Mathurin se découvre. L'équipage l'imite.
-Eh bien, ajoute le conteur, jamais de sa vie

le papa Galurec n'avait vu pareille danse.
Un coup de mer brise l'artimont. Le vent l'em-

porte tnlle et tout, comme si ça n'était que des
brins de paille et du papier.

Mon grand-père reste calme. Il rassure l'équi-
page et donne des ordres, à seule fin de tenir bon
contre la tourmente.

L'ouragan rEdouble.
Abomination de la désolation!.... Mes pau-

vres enfants ! .. Le gouvernail est enlevé par
une lame qui balaye le pont de l'arrière à l'avant!1

le navire passe sous l'écume.
On n'en mène par large dans ces moments-là,

l e S _ _ e* b e r e v i nt-à- f l o t,_ o n-s1c o m p t e e nd t r e m

Et tout le monde se découvre, tandis qu'il récite
à haute voix la prière du soir.

-Dieu tout-puissant, protège-nous, finit mon
aïeul.

-Amen, répond l'équipage.
Ils sont tous prêts à mourir.
-Cric
-Crac!
-La nuit est venue....
Le Superbe, désemparé, dérive comme une épave,

au gré de la mer et du vent.
Tout à coup, un éclair fait voir aux matelots

une terre devant eux.C'est Groix, mes vieux, Groix et ses côtes ter-
ribles contre lesquelles la mer déferle avec une
fureur sans pareille.

C'en est fait 1 le Superbe va s'ouvrir sur les ro
ches. La peur saisit les matelots. Seul, mon
grand'père attend la mort sans trembler.

Mathurin n'a pas besoin cette fois de réveiller
l'attention par le cric ! traditionnel. L'équipage
de l'Egpérance l'écoute religieusement ; on n'en-
tend que le clapotis de l'eau contre les flancs du
brick.

Mais l'Enflé s'arrête pour rallumer ea pipe. L'o-
pération faite, il reprend:

-Une grande lueur illumine soudain le Sut-
perbe. Une forte odeur de soufre prend tout un
chacun à la gorge. Une voix moqueuse entonne
un chant joyeux.

Fui de vrai gabier, c'était le diable en personne
naturelle, tout comme moi qui vous parle. Il était
sur la dunette, à côté de pap,. Galurec, un peu
surpris de la compagnie.

-Mais par où est il entré?1 demande le mousse.
-T es trop curieux pou r ton âge, mou- eaillon.
Sait on jamais d'..ù il vient, ce particulier là ?
-Alors ton grand-père l'a vu ? questionne un

matelot.
-Vu comme je te vois l'Haricot.... Ah ça1

mais ai tu ne veux pas que je parle, faut le dire,
les enfants. J'aime pas qu'on navigue dans mes
eaux, tu sais!

-Si ! si ! continue l'Enflé
Cela est crié d'une seute voix. Le mousse et

l'Haricot se mordent la langue, bien déoidés 4 ne
plus interrompre.

Mathurin reprend:
-C'était bien Belzébuth, censément un surnom

du diable, comme qui dirait aussi Méphisto. Il
avait sur lui sa tenue des grands jours, toute
rouge, avec des fignolades en or et puis des dia-
manta qu'on aurait pris pour des étoiles du ciel.
De ses cheveux, que la rafale faisait flotter de
tous les bords, s'échap j aient des lueurs et des étin-
cellei comme d'une cheminée de vapeur. S2s pieds
et ses mains avaient des griffes rouges comme des
petits clous chauffés au feu. Ses yeux brillaient
ainsi que le phare de Groix, qu'on aF erçoit là bas
sur tribord, et, de sa longue queue, il balayait la
dunette mieux qu'un pelta avec un faubert de pre-
mier gabarit.

Les marins du Superbe veulent se signer, mais
la force leur manque.

Pàpa Gàlarec dévisage le particulier sans sour-
ciller:

-Hé ! hé ! mes petits, fait Satan, avec un sou-
rire aussi gracIeux que celui d'un reqin, j'arrive
à temps pour sauver votre pauvre carcass Mille
diables ! vous n'étiez pas loin d'entrer dans mes
domaines.

Or, tu sais tous qu'une des portes du royaume
de Satan est à Groix, dans la falaise. Au pays,
nous appelons ça le trou de l'Enfer.

C'est une grotte si prcfonde, que pas un n'a pu
aller jusqu'au fond, et pour cause. Les plus har-
dis y ont disparu. Quand il y a gros temps, la
mer y fait le bruit de mille caronades. On dirait
que la terre va s 'ouvrir.

Si des malheureux, poussés par la tempête, s'en
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-Donne-moi ton âme, et je sauve ton navire.
Demain, te le mouillerai en rade de Breat.

Le père Gilurec était bon chrétien. Il hésita.
Mais il était aussi Grésillon,-de Grolx,-ou pour
mieux dire, malin. Une idée lui vint de Jouer un
toir à Bslztbatb.

-Je te donne mon âme, qu'il lui dit, ai tu es
encoire à bord quand nous aurons jeté l'ancre.

-Soit, fait Satan, j'accepte.
Ah ! l'imbécile de Méphisto ! il ne voyait pari

plus loin que le bout de son nez, et n'apercevait
pas le signe que Galurec faisait à ses hommes.

Bref, le démon étend le bras vers la mer qui se
calme comme par enchantement. et, aui si vrai que
je suis un franc matelot, le Sup)erbe vire de bord,
et sans voiles ni gouvernail, il arrive bientôt en
ratle de Breat. Le jour n'était pas elle re levé.

Pendant qu'on se prépare à mouiller, le diable
a'asseoit près du cabestan. Da~ joie, il se f rottait
les pattes, et sa peau lançait des étincelles, comme
une pierre à fusil. Sa queue traînait le long de
la chaîne. Mun grand-père tout doucettement
l'amarre à la chaîne par deux solides tours-morts
et une demi cef numéro un. Méphisto n'avait
rien vu, rien senti.

-Hé bien, f ait-il en regardant Galurec d'un
air de triomphe, tu m'appartiens, voici la rade!

-Mouille!1! commande le capitaine pour toute
réponse.

Ah!1 mes fistons, quelle idée ! L'ancre tombe à
la mer. Floc 1 la chaîne se met en branle, et la
queue de l'ange noir sait le mouvement, entraî-
nant son propriétaira qui pousse un cri de rage en
passant par l'écubier, et exécute un plongeon
comme jamais diable n'en fit et n'en fera. G àlu-
rec avait sauvé son navire et i on âme.

Depuis, les enfants, Belz4buth vexé a déclaré
au bon Dieu qu'il ne recevrait plus de marins en
enfer.

Mais c'est notre famille qui vous paye cette
faveur là, car Méphisto s'est bien vengé. Mon
grand-père perdit toute sa fortune et périt dans un
naufrage. Ma pauvre grand mère fut obligée de
mendier son pain, après la mort du bonhomme.

Aussi, tonnerre ! ai je trouvais le diable en
face!

Mais non, il ne se montre plus. Il préfère se
venger de loin, en me faisant rester ce que je suis,
un malheureux gabier qui ne vous réclame qu'une
chose: un petit verre de tafia pour dire merci.

Louis VALONA.

CAUSERIE SCIENTIFIQUE

QUELQUES SINGULARITÉS IDE LA NATURE

Constamment en contact avec les animaux qui
nous entourent, nous connaissons à merveille leurs
moeurs et leurs instincts ; mais s'il s'agit de l'em-
pire des mers, nous touchons à une région où les
recherches se hérissent de difficultés, où les moyens
d'ohservations dont nous disposons se heurtent à
bien des obstacles, où enfin, la plupart du temps,
nous ne pouvons nous livrer qu'aux plus invrai-
semblables coniectures. Cependant, plus nous ren-
controns de difficultés dans nos recherches, plus
les résultats obtenus nous captivent. Si nous par-
venons à soulever un coin du voile qui nous déro-
bait les mystères de l'Océan, nous demeurons anéan-
tis et émerveillée de nos découvertes. En effat,
dans cette Immensité, nous allons de surprise en
en surprise en constatant les formes bizarres, les
moeurs singulières d'un grand nombre de ses habi-
tant..

Pouvons-nous Imaginer quoi que ce soit de plus
extraordinaire, que de voir un poisson se prome-
ner sur la terre ferme afin d'y poursuivre et cap-
turer les insectes dont il fait sa nourriture 1 un
poisson qui, à chaque instant, manifeste la plus

de l'eau et paursuit les petit. crabes restés dansj
ces flaques. Cet étre singulier ne se résigne à
rentrer dans l'eau que contraint et forcé par lai
venue inopinée d'un ennemi.

La Nature. en bonne mère, a.Iin de permettre à
ce poisson de vivre ainsi très longtemps hors de
l'eau, a muni sies ouïes d'une sorte de récipient os-
seux garni de nombreux plis et replis lui permet-
tant d'emmagasiner une certaine quantité d'eau
qui humecte constamment son appareil respiratoire.
Rien de plus amusant que de le voir progresser
sur terre. Recourbant sa queue et la détendant
d'un mouvement brusque, il saute par petits bonds
rapides.

Le poisson grimpeur ou anoebas scandens, em-
porte aussi avec lui une provision d'eau. Comme
le précédent, et habitant les mémes parages, il pos-
la faculté de circuler suer la terre ferme. Dans ces
chaudes contrées, les rivières et les mares où il vit
d'habitude se dessèchent souvent. On le rencon-
tre alors à travers champs, sous un soleil torride,
à la recherche d'une nouvelle demeure. C3 pois-
son peut rester deux ou trois jours hors de l'eau
et parcourir ainsi plusieurs kilomètres. Pour sub-
venir à sa nourriture pendant son voyage, grâce à
des piquants acérés qui garnissent les côtéi de ion
corps, il peut grimper le long des arbres, s'accro-
chant à l'écorce et chassant les insectes qu'il dévore.
Nous devons avouer que malgré son apparence ex
térieure, cet être ressemble bien peu à un poisson
avec ses moeurs étranges.

Sur les côtes anglaises en particulier, on trouve
à profusion une sorte d'esturgeon, le Spatulari'a
que les Anglais nomment Pcsddle fish. Ce singu-
lier poisson possède un nez en forme de pelle lui
servant à bêcher le sable au foand de l'eau, afin de
de s'emparer des petits crustacés qui s'y réfuagient.
Cette pelle, solide et légère en même temps, est
grnie en dessous d'une sorte de filet dsns3 lequel
ie poisson conserve sa nourriture pour les temps
de disette.

Toua, amis lecteurs, avez entende parler de l'Es-
padon, le Xiphius Gladius, ce redoutable guerrier
armé d'un dard acéré, Aristote en parle et Pline
ajoute que souvent par ses attaques furieuses il
faisait sombrer les navires d'alors. Son épée qui
lui donne l'aspect si terrible, est en même tempq
l'instrument qui lui permet de trouver sa nourri-
ture. Qicand il rancontre un banc de harengs ou
de maqueraux, il s'élance dans les airs et retombe
l'épée en avant, tran-3perçant ses Innocentes victi-
mes et accomplissant un véritable carnage. Il tue
et massacre bgaucoup plus de poissons qu'il ne peut
en manger. Dès qu'il se trouve repu, il abandonne
le surplus de sa chasse.

Une autre créature vivant au- fond de l'eau, la
la Beaudroie, ou Lopitius Piscatorius, quoique
moins énergique et moins active e&t, par contre,
plus rusée et plus vorace enc:re. La cjuleur terne
de son corp?, les bigarrures qui le recouvrent font
aisément confondre ce poisson avec les algues qui
l'entourent et au milieu desquelles il gît comme un
corps inerte, seuls ses yeux brillants semblent
vivre, toujours aux aguets d'une proie prochaine.
De chaque côté de la mâchoire supérieure, en avant
des yeux, se trouvent deux tentacules charnues
qui flttent et servent d'appât aux poissons qui
S'approchent. La gueule grande ouverte, la beau-
droie saisit et dévore l'imprudent qui s'est laissé
prendre à ce stratagème. Rien ne peut égaler la
gloutonnerie de ce poisson avalant tout ce qui
passe à sa portée, même des morceaux dç% bois.

Un habitant des mers polynésiennes, l'Araher
que les nat'uraliates appellent le Ckoetocion, offre
des moyens d'attaque tout aussi extraordinaires
que les précédents, bien que très différents. Ce
poisson possède la singulière propriété de lancer un
un Jet d'eau contre les Insectes qui volent à 30 ou
40 centimètres de la surface. Ainsi frappés, ils
tombent et l'Archer s'en empare. La précision de
ce poisson dans son attaque dépasse toute imagi-

nous venons de décrire forment à peine un atome
de toutes les splendeurs et de toutes les horreurs
qui pullulent dans l'océan. La nature s'y dévoile
entourée de tant de merveilles, que l'imagination
humaine en reste confondue.

CII. MÂRSILLON.

LEGENDE ALSACIENNE

Un soir, Notre Seigneur Jésus-Christ, voyageant
en Asace, se trouva tout à coup surpris par la nuit
à l'entrée d'un village. Il cherche à droite et à
gauche une maison où il pourrait trouver un refuage.
Mais déjà toutes les portes étaient fermées, tous
les feux éteints, tous les habitants endormis. Seu-
lement à l'extrémité d'une ruelle obscure résonnait
le fléau avec lequel on bat le blé. Notre- Seigneur
se dirige de ce côté, il arrive près d'une grange,
frappe à la porte. Un paysan vint lui ouvrir :
"lVoulez vous bien, lui dit le bon Jésus, m'accor-
der un gîi e pour cette nuait ? Vous n'aurez point à
vous en repentir." Puis il ajoute " lTout le monde
ici etit déjà couché, pourquoi donc travaillez vous
ai tard ?' ,

-Hélas!1 répond le paya, j'ai appris avant-hier
que j'allais être poursuivi par un Impitoyable créan-
cier ai je ne lui payais pas demain ce que je lui dola,
et mes fils et moi, nous nous sommes mis à battre
le blé que j'ai récolté pour le vendre au marché et
payer ma dette.

En prononçant ces paroles, le paysan essuyait
la sueur de son f ront et passait la main sur ses
yeux pleins de larmes.

Le Seigneur eut pitié de lui et lui dit
Ne vous découragez pas, brave homme. En vous

demandant l'hospitalité, je vous ai dit que vous ne
vous repentiriez pas de me l'avoir accordée. Je
vais vous le prouver:

Il salsit la lampe suqpendue à une des poutres
de la grange et l'approche d'une gerbe.

-Quae faites vous, s'écrièrent avec effroi les tra-
vailleurs, vous allez tout brûler!

Mais voilà qu'au même instant, de la paille qu'ils
tremblaient de voir s'enflammer, de chaque tige
desc3ndit une pluie de grains prodigieuse.

Les paysans à la vue de ce miracle, tombèrent à
genoux, émerveillés.

-Parce que tu as été charitable, dit Jésus-Christ
au père de famille, parcs que tu as reçu dans ta
pauvreté l'étranger qui venait à toi comme un pau-
vre mendiant, tu seras récompensé. C'est le Sei-
gneur qui est entré dans ta grange ; c'est le Sei-
gneur qui t'enrichit.

A ces mots il disparaît.
Et la pluie de grains ne cessa de tomber tout la

nuit dans la grange et dans la cour ; le lendemain
elle formait un monceau de blé aussi haut que
l'église.

Le paysan-paya ses dettes, acheta des terres, se
bâtit une belle maison. Il était riche, et il devint
orgueilleux, m(chant, dur envers le pauvre monde.
Lui et ses fils prirent des habitudes de luxe, se
livrèrent à toutes sortes d'excès, ai bien qu'ils fini-
rent par se ruiner, et comme ils avaient été ai mau-
vais dans leur prospérité, ils ne trouvèrent aucune
commisération et aucun appui dans leur détresse.
Un soir, le vieux paysan ayant bu outre mesure,
entra dans sa grange et, se rappelant le miracle
qui l'avait enrichi, s'imagina qu'il pourrait le repro-
duire. Il prit sa lampe, l'approcha d'une gerbe,
qui s'alluma : sa maison et tout ce qui lui restait
furent incendiés, et il mourut dans la misère.

XAVIER MÂRMIER.

Les blessures que l'on peunt se faire en se coupant
les cors aux pieds peuvent être très dangereuses.
On en a vu qui ont causé l'amputation et même la
mort.
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L'EGLISE ST-PIERRE ET ST-PAUL A
SA11NT-PÉTESBOURG

Ni. J. M. MURPHIY

ÉDITEUR DÉCHECS DU " QUEBiEC GAZETTE'

C'est avec le plus grand plaisir que nous reproduisons
dans non colonnes le portrait ci dessous de notre estimé
confr ère, M. Murphy, dront le secours bienveillant nous a
toujours été acquis, et dont la bonté manifestée en
maintes occasions ne saurait ê re oubliée. Cette biogra-
phie a été écrite par M. J. W. Shaw, de Montréal, son
ami intime.

Ce fut à Montréal, le 1er mai 1845, que le s ijet de
cette étude fit ses premiers pas sins% les yeux de ses pa-
rents qui, peu après, se rendirent à Québec, où ilai éa-
blireut leur résidence.

M. Murphy jouit d'une belle prestance, ayant plus de
ait pieds, avec une tête droite et énergique, taudis que
sa contenance, douce et bienveillante, ta chevelure soi-
gnée et tes favoris font penser à un homme d'église

L'atmosphère scholastique de sa ville d'adoption ne lui
inspirait pas asez d'émulation avec ses camarades, il fut
envoyé au cillège Têrenure, à Dubliil, où il fut gradué
avec honneur en 1864 Revenu au paya natal, il suivit
un cours d'étude méd.cale à l'Université Laval, mais, au
bout de deux ans, ayant subi les revers d'une inconstante
fortune, il fut forcé d'abandonner cette glorieuse prof es-
sion pur obtenir la position d ans laquelle il avait mis le
but die son ancienne ambition.

Il traverfa depuis différentes phases de la vie, et fut
comptable du chemin de fer du g rnvernemeut de 1871 à
1886. lorsque la chuie du gouvernement lai fit perdre sa
Po ition.

('est -au collège qu'il eut les premières notions sur lei
mouveinents mystéritux de l'armiéa de Cais-qa, mais jus-
qu'en 1872, les beautés de la poéiij des éches n'eurent
aucun effet sur son âme.

Il commença par ré oudre des problèmes et fit de ra-
pide j progrès ; ipuis il arriva dans le domaine de la coin-
position Le Ca adian Illitstîratd Neuvs, eul publia au
moins cinquante de ses problèmes dt ut quelques uns ont
un grand mérite et on, été reproduits dans nombre de
journaux et de livres échiquéeins.

Quoique jouant rarement une partie sur l'échiqui r- avec
un adversaire, M. Murphy est cependant un jouteur re-
doutable.

Il fut un des concurrents dans le premier tournoi cana-
dien par correspondance organisé et conduit par M J.
W. Shaw, a été secrétaire du Club d E,;hecs de Québec
pendant quinze ans, et pendant quatorze ans éditeur d'é-
checs du Qîrebec Chronic7c

Arnteur et admirateur des beaux-arts, M. Murphy a
exécuté quelques belles peintures à 1 huile; il est égale-
ment doué d'une imagination poét que et tendre dont il a
donné des preuves fréquentes dans les pages du Chronicle.
Une d - ses meilleures productions en versification a été
la célébration, en vers, du tournoi par correspon ance,
pièce pleine d'harmonie et d'un langage élevé. La seule
de4cription de l'une des parties jouées pendant le tournoi
doute au poème une place dans l'histoire dts échecs.

M Murphy est également un excellent musicien, il
joue fort bien du piano et du violon, et son art sur ce
dernier masti umneit, avec lequel il a souvent fait les délices
de ses auditoires québacquois, lui a mérité le nom de Phi-
lidor canadien.

D'un caractère généreux et loyal, M. Murphy est gran-
dement respecté par la société de Québec.

M. Shaw, auteur d j ce portrait. le connaît bien et le
tient eu haute estime. En donnant à M. Murphy le
vieux titre de 11 gentilhomme ", air Hubert, lui-même ne
p-)urrait lui donner une pus grande marque de considé-
tion. (Traduit de l'anglais.) J. W. S.

OU SONT - ENTERRÉS LES EMPEREURS DE RUSSIE

NOTES ET FAITS

Les proverbes russes

Quelques intéressants proverbes russe:
Passer la vie n'est pas traverser une plaine. 1
L'or paraib, même dans la fange.
Plus vous conduiiez loin le v yageur, plus vous

versez de pleurs.
Qui voir>, F èche une fois, qui est volé, pèche dix.g
Mets un payean à table, il metotra les pieds

dessus.
Après le c: mb3at, bien des courageux.
Visite rare, aimable convive.
La parole n'est pas une flèche, mals elle porte

d vantage.
Tý ut est amer à qui a du fiel dans la bouche.
() cueille les fleurs, on ne les choisit pas.

Pain dautrai a bon gcût.

Le châtiment des traitres en Chine

Vent-on savoir de quelle façon on punit les
tratres.... en Chine?1 Lisez le récit suivant du
châtiment infligé à un traître qui avait trahi son
drapeau et ma patrie:

Deux bourreaux s'emparèrent du condamné et,
après l'avoir brutalement débarrassé de sa cangue
meurtrière, le couchèrent sur la planche où ils le
lièrent à l'aide de cordes. Là, la planche fut re-
mise debout et maintenue presque droite par un
support en bois, de sorte qu'on eût dit une toile
sur un chevalet.

On commen ça, avec un tisonnier rougi, à lui
brûler les paupières retournées ; puis on lui cloua
les oreilles à la planche, pour immobiliser la tête
qui remuait désespérément. Un des bourreaux
lui ouvrit ensuite la bouche, 'empara de la langue
du malheureux avec une pince, et lui appuyant
son pied sur la ventre, d'un coup il la lui arracha
longuement. Ce fut le tour des mains. On les
lui induisit dans le goudron et on y mit le feu.
Les pieds furent traités de même manière. Un
instant le supplice cessa et un héraut, au nom de
l'empereur, proclama la déchéance du capitaine
Tsc Ving-Lin de ses dignités de soldat et d'homme
et l'arrêt ajoutait «I que Bouc-ha était instamment
supplié de ne pas le recevoir dans son sein."

Le pauvre diable était dans un état lamentable,
cfependant Il respirait encore : alors on lui brisa
les dents à coups de ciseau à froid et de marteau.
et le sang de sa bouche mutilée rejaillissat sou

[es coups de l'outil. Avec la pince qui avait servi
à lui arracher la largue, on lui fit écarter le nez
En le serrant fortement. Enfin, pour comble d'hor-
reur, on apporta une Feringue remplie d'eau bouil-
lante et on lui donna un lavement. Ce fut le
coup de grâce. Le cajita1ne traître expira, son
corps était devenu unic loque sanglante, que l'on
ieta au charnier voisin.

* 4* *

Manger
Au temps des empereurs romains, lorsque les

plaisirs de la table étaient portés à l'extrèOre, le
ouisinier touchait des gages énormes, en moyenne
$6,000 par an. Marc Antoine fit cadeau, un beau
jour, d'une ville à son marmiton, parce que ce
dernier avait" fait un gâteau qui plut à Cléopâtre.

Plutarque raconte qu'un cuisinier devint gou-
verneur d'une province, grâce à son mérite culi-
naire. Oléandre, un riche Grec, avait quarante
cuisiniers, dont le salaire était de $3,000 chaque.

Par degrés, le luxe de la table devint, chcz les
Grecs et les R.mains, une occas-ion de prodigalité,
contrastant d'une manière étrarge av c la parci-
monie et la frugalité d'autrefois.

Athenée dans son ouvregn :Le Banquet de8 So-
phi8tes donne le compte-rerda d'un banquet donné
par Esope, cù les vins et les fruits seuls coutèrent
Sý200,000. Platon dit que chaque dîner que don-
nait Clechbus coûtait $225 000. Dans un eatul
soupPr, si l'on en croit Senèque, Caligula dépersa
$358 187. R-en que dans l'espace d'une année,
Vitelluse, le huitième empereur romain, mit le tré-
sor à contribui ion de $31,259.375 pour repas et
boissons, Suetone, l'histoiien, va plus loin dans
ses récits concernant la manière de vivre du gou-
vernement impérial. L'empereur. rviti. faisiait
quatre repas par jour, au ocût de $14,000 chaque,
et pour pouvoir manger autant de mets, il prenait
des émétiques de temps en temrs.

Heliogabale, le Sardanapale de Rome, comme
on l'a appelé, ne faisait qu'un nt pas par jour ; ce
n'était pas un free lunch, car il ccûtait environ
$107 600.

Dion Oassius nous raconte que les Romains
étaient ni amateurs du bien-vivre, que chaque in-
vité quittait la table deux ou trois fois pendant le
repas, avalait un émétique quelconque pour se vi-
der l'estomac et recommencer à manger. Firmiuu
Saleclus dévora une autruche entière à son dîner ;
Clodius Albanumi, général des Romains en Gaule,
aurait, dit-on, (?) englouti, pour son déýeuner, 500
figues, 200 pèches, 10 melons, -90lbs de raisin,
100 bécasines, 100 chapons et 130 huîtres, sans
compter le vin. Thergénes, l'athlète Tracien s'est
contenté, à son déjeuner, d'avsler un ioeuf tout
entier ; Milan de Crotonne ne consommait à &es
repas que 20 lbo de viande, 30 Ibs de pain et 3
gallons de vin.

Aujourd'hui, il est difficile de trouver des esto-
macs pareils, ce qui prouve que nous ne savons
plu mavgý,r.

JEUX ET RÉ~CRÉ~ATIONS

Solution de la caricature -énigme:
Le voleur est dans la corbeille de fleur posée sur

la cheminée. En mettant l'image de bas en haut,
on l'aperçoit facilement, avec ses grands yeux et
sa moustache. Lie vase qui contient les fleurs lui
sert de chapeau.

Ont deviné :
A Gobeil, Albert A., Mlle F. Dupuis, Québec;

Mlle Loulsa Berthiaume, Ottawa ;. J. N. Landry,
St-Jean ; Mlle S Linglois, Trois-Rivières ; Mlle
Régina Siznard, Ste Aune de B3au3pré ; Eugirdor
RegnalEb, J L Bilodeau, A. Vallancouni, G. L.
Brabant, Oct. Tradel, Montréal ; Mlle Albina
L-schance, Su Henri ; G. Huot, Sorel.
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LE XOIXDE ILLUSTRk

CHOSES ET AUTRES

-Des pays d'Europe, c'est en Nor-
vège et en Suaède que la moyenne de
la vie est la plus longue, et en Icalie
et en Australie qu'elle est la plus
courte.

-O i sait la terreur qu'inspiraient
les comètes, même dans la première
moitié de siècle actuel. Q îe vont
éprouver ceux qui apprendront que,
rien que% da'ns notre iFystème solaiie,
il y a 17,500,000 comètes ?

-C irtains décrofifeurs de Chicago
paient un loyer de $25 à $40 par mois,
pour l'emplacement da leurs fauteuils
sur le trottoir ; ils donnent à leurs
employés $1 50 par jour et font un
profit net de~ $18 à $25 par semaine.

-D'où vient l'usage de saluer en
]evant son chapeau 1 La Revue de la
Chapellerie prétend que l'idée pre.
miere était de faire acte de soumis-
sion en se découvrant pour livrer es
tète à la personne qu'on saluait L'ex-
plication nous parai o un peu forcée.

-C'est le 16 novembre 1620 que
naquit dans la Nouvelle- Anglete rre
premier enfant blanc. On lui donna
le nom approprié die «I Peregrine,"
car il vit le jour pour la première foùis
à bord du navire M2layflower, dans le
port de Cape Cod.

-Hiram Maxim, l'inventeur amé
ricain établi en Angrleterre, dit que ai
on lui fournit $250 000, il se fait fort
de travArser la Manche avant le 31
août 1895, à bord d'un navire aérien.
C'est ce Maxim qui a in venté un Ca-
non qui porte son nom. Il ne croit
pas probablement que son canon tue
assez de monde et il veut précipiter
quelques hommes de plus, du haut
des airs dans la mer.

-Les frères R ussell sont l'actrac-
tion de cette semaine au Théâtre
Royal. Ce sont deux inimitables ac-
teurs dont les travestissements bur-
lesques ont eu le plus grand succès à
New-York, La troupe des frères
Russell camprend au@oi un comique
excentrique, Sam B irnard, dont lfs
pantomimes sont on ne peut plus
amusante@, deux excellents chanteurs,
une soubrette de talent et plusieurs
artistes dont la popularité grandit de
jour en jour.

CADEAUX DE NOCE

Du JOUR DE NOEL ET DU JOUIR DE L'AN

THÉODORE A. GROTHe,

Bijoutier, No f5l rue Saint-Laurent

Invite le public à faire son maga-
sin, qui est un des plus vieux de la
ville, une visite, afin de juger de la
valeur de s-s diamanteP, de ses montres
d'or et d'argent de $3 50 en montant,
de ses bracelets, épinglettes, pendants
d'oreilles, et du plus grand choix de
bagues que l'on naisse désirer, à par-
tir de $100O à $3 00 chacune.

Etant l'agent d'une grande manu fac
ture d'argenterie américaine, Il défie
toute compétition, et le choix est des
plus baux.

Thomas A. Johnir.

Une AMiction Commune
Guérie radicalement par l'usage

IDE LA

Salsepare il le
d'AYER

HISOIE DUNC00EMDE FIACR.

"J'ai été, pendant huit ans, affligé de
Sait Rlieum. Durant ce temps-là, J'ai
essayNé n grand nombre de mtédecinies
qui étalent fortement recommandées,
mais aucune d'elles ne m'a soulagé. It
la fin on me conseilla d'essayer lat Salse-
pareille d'Ayer et un ami me dit d'en
acheter six bouteilles que je devais
prendre en me conformant aux instruc-
tions. Je cédai à son désir, J'achetai les
six bouteilles et en pris trois sans re-
marquer aucun résultat décisif. J'avais
à peine fini la quatrième que mes mains
étaient entièrement

OPERA FRANOAISI
EDMOND HARDY, direoteur-gérant

Semaine du 10 décembre
Lundi et mardi, MIGNON.
Merciedi et vendredi, LA PAPILLON-

NE, comédie de Sirdou, et LES DEUX
SOURDS.

Jeudi (soirée de gala) et samedi soir, SI
J'ETAIS ROI, opera en trois actes d'A-
dam, avec deux premières chanteuses. Ne-
méa, Mme Bouit ; Zélide, Mile Degoyon.

Samedi en matinée, LE GENDRE DE
M. POIRIER, comédie.

Pris des places. -Soirées ordinaires, 25c,
40c, 50c, 60a et 75e. Soirées de gala, 25c,
50e, 60c, 75o et $1. Matinées, 20c, 25c,
30c, 40o et 50c.

Bureau de location chez M. Rd Hardy,
1637, rue Notre-Dame et au théàtre

LA ]REVUE HEBDOMADAIRE
La plus intéressantes des re-

vues parisiennes

ABONNEMENT, $6. 40 iPAR AN-6 -mois, $3. 30

La Re-vu Hebdomadaire publie la pro.
mière, après l'apparitloï on volume, les
romans des principaux écrivains de ce
temps notamment: Paul Bourget, Fran.
poin Coppée, O. Daudet, etc.

S'adresser à la LIBRAIRIE DERMI-
GNY, 126 W. 25th street, New-York où à
la succursale, 1608, Notre-Dame. G. Hu-
rel, gérant.

V. ROY & L, Z. CAUTHIER
ArcIhitocques et Evaluateurs

Débarrassées d'Éruptions. 162-R~UE SAfl T-J AUQU.ES-16ý
Mon occupation , qui est celle de cocher (BLOC IsARRON)
m'oblirz à être dehors ail froid et à VICTOR ROY' L. Z. GAUTHIEr,
]'humidité. souvent sans gants, et 1'érui-tion n'a jamais reparu."1-THOMAS A ÉÉHN o21
JoiN.s, Stratford, Ont.TÉ PHN No21

LA SALSEPAREILIE O'AYERH C MLODETRCO
Seule Adie 'xoiinClmine
Les Pilules d'Ayer nettoienties Intestins.

HOPITL PHIVE ouDuOH DONBS
Fondée en 1841l par le Dr J P. Gadbois,

ex-médé-cin surintendant de l'inatitut Mur-
phy. Traitement rapide de l'ivremse, dé-
lire, etc. Traitement radical des habitudes
d'intempérance, ntorphimanie, etc., par la
méthode du Gold Cure.

Ds MATHIEU & BERNIER

Chirurgiens-dentistes, coin des rues dii
Champ-de-Mars et Bonsecours, Montréal.
Extraction de dents par le gaz ou l'électri
cité. Dentiers faits avec ou sans palais.
Restauration des dents d'après les procédé.
les plus modernes.

Compositeur, professeur de musique. lau-
réat des concours de Paris 1891-1892, de
l'association artistique de Bretagne 1894,
donne des leçons de violon et d'accompa-
gnement à domicile et au No 21 rue San-
guinet.

je(Ancien élève de à'Ecole Polytchnique

INGENIEUR CIVIL, ARPENTEUR

187, rue St-Jaequesý, Royal Bnuiding

Montr6al

junal ilustuatr pou-Saint-garçonset filles, parais
sant le jeudi de chaque semaine, lies ab@nr
nements partent du ler décembre et du lier
juin. Parisi et départements, un an 18 fr. .
six mois s:10 fr. Union Postale, un an ilS
or? six mois 112 fr. S'adresser à la librairie
Cho Delagrave, 15.rue Soufflot Parts.Prane

1MUSIQUE AU RABAIS
20,000 morceaux à

cents au choix
MUSIQUE INSTRUMENTALE

10

Menuet--------------------....G. Jacobi
La pluie de roses, impromptu., .C. Kelling
Mignonnette, chanson .... G. Bachman
Belles de nuit, valse .......... Franz Hitz
Amélie, gavotte-----------..R. Ellenberg
A toi mon coeur-------..Albert Jourgman
Je pense à toi, romance .... Edm. Abesser
Caprice Louis XV--------..Jules Venseur
Jeu d'esprit, polka-...Emile Walteufel
Tout ou rien, polka-...Emile Walteufel
Rêve après le bal---------..Ed Broustedt
Bébé .. .......... Emile Wali enfel
Simple aveu, romance sans paroles.. Thomé
Petite valse---------..A. Luigini-Bosquet
Gavotte pour piano ..... F.-M. de Mol
Rooco, gavotte-----------..Ernest Jonas
Loin du pays,.polka-Théophile Mahy
Loin dul, --------------.... Ernest Gillet
Secret de jeune fille, madrigal.A. d'Hoenen
La Tosca, valse--------..Laurence Rogert
Les dominos bleus, polka---------..E. F.
Invitation à la gavotte-E... Walteufel
Pavoine-----------------...L. <rand jean
Pastorale----------------...G. Bachman
Sur le lac----------------...Otto Hegner
Pas de matelots-----------...G.-P. Rîtter
2e valse de concert-..Benjamin Godard
Les plus beaux yeux, polka.... G. Michiels
Ivresses du bal, valse-...Emile Faveur
La Zamaeneca, danse natianale du Chili..

-ýý . ....... Th. Ritter
LaZingara, dan- e hongroise- .. G. Bohm

Un rêve de bonheur, idylle pouriao..

Be;rceuse*(violon)--------Alfred Désève
Ninuetto--------------...Gaston Lemaire
La rose sauvage,----------.Edm. Abesser

MUSIQUE vocALE

Auprès de ma Mie--------..C. Chaminade
L'utilité d'un évantail, chansonnette..

-..........Mme Emile Perronnet
Le rossignol n'a pas encore chanté, séné-

nade----------Lucien ColIn
La fille du*pécheur- Ludof Wa dmnan
Abandon--------------...Gred Gumbert
Quand je t'ai vue, mélodie-...G. Bremer
La leçon d'amour, (chantée par Mlle Eu-

génie Tessier>----------..Aug. Durand
Sonnet de voiture ........... J. Duprado
La dernière feuille ... Antony Choudens
Une âme au ciel, mélodie-...E. Durand
Dis -moi de son coeur la pensée, de l'Opra-

comique Il1 Amour médecin... .F. Poie
Coeur de femme----------..F. du Suppré
Viens, les gazons sont vertsu... Ch Gounod
Nuits d'Espagne-----------..J. Massenet
Chanson de "l Vertinguette," du Il Ser-

ment d'amour "-----.......Audam
Le pays des rêves, val. chantée.EB. Laviçne
Mélancolie du soir-------..George Weiler
Sérénade mélancolique -E.... . Lavigne
Venise Dort, barcarolle ... Alfred d'Hack
Polyeuote, invitation à Vaata.. Che Gounod
Le sais-tu ?---------------...J. Massenet
Pluie d'eté-------------...Lorenzo Prince
La gitana------------------...A. d'Hack
Dors amis----------------...J. Massenet
Sous l'ombrage, val chantée. . Ch Godfrey
Toute la vie, val chantée...J. -B, Wekedlin
Remember, paroles françaises de Charies
Bayer-------------------...H. -P. Danks
Si j'étais oiseau-----------..Ferd. Hiller
Charité (hymne>--------------..J. Faure
La Toussaint (lég alsacienne). . 'P. Lacome
Vieille chans., tirée de Boccace F. VonSupp
Aimons-nous, sérénade-------..Jules Uzès
Chanson de Nanon .... Richard Genée
Pour un oiseau-------------..M. Carman

S'ADRESSER A LA

Boîte 1070 Bureau de Poste
MONTRÉAL

o EECI VES!
Bright, yonng ns udlddle-aged meu wanted lu ey0017

" loa 00 au PEL VATE DUOTECTIvEs under isroo.
" Previou, experlence not required or neceeaary. Send etamp
" for full partieulars and get lample eopy of the beat lllustrated
" criodoal paper published. NATIONAL DETECTIVE BUR-
" EAU, I!.DIANAPOL1I . * * * * * * * * *

REL ABLE!!
LAWYERS. BANKERS, Iaaurance Companien, Merchaul, or

private individuala would do well te remembewr that the National
Detective Bureau hareýjblte Detectiveo toeated everywhere.
whicia enabtes il, au do work quickly at a rea-onabte cool. AI
classes of tegitimate deectver work takeu. Ir you are iu need of
a o)STECTivu for auy purpose. write to Chas. Maige, Supt. Nà-
TIONAL DZraCrîVa Bosa, Bo Roms 11, 12, 13, 14 aud 15, 96%6 E,

359

TONPIUE ~U~ir~SUC DE YIANDB

RBCOHSTITUANT H FOMMEÂTde CRUI
Le TONIQE ~Comnposé

le plus énergique -' des substances
pour Convalescents, Indispensables à la
Vieillards, Femmes, 1NA o41i formation de la chair

Enfants débiles muscoiaii'es
et toutes personnes et des systèmes

délicates, nerveux et osseux.

Le VI1N DE VI1A L est l'association des médicaments les plus actifs
pour combattre Anémie, Chlorose, Phtisie, Dyspepsie, Gastrites,
Âge critique, Epuisement nerveuxt, Débilité résultant de la vieil-
lesse, longues convalescences et tout état de langueur et d'amai-
grissement caractérisé par la perte de l'appétit et des forces.
Pharmacie J. VIAL, rue de Bourbon, 14, LYTON. - Toutes Pharules.

2
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113FEUILLETON DU MONDE ILLIMS

TROISIÈME PARTIE

IL IM F IIL S

XX r- P.RIS LA NUIT te

Il était près de midi lorsque le sculpteur sur bois rentra à Paris.
Dans la cour même de la gare, sans songer qu'il avait l'estomac vide, fi

n'ayant bu qu'un verre de vin blanc, en mangeant un croiessnt de dix centi-
mes, il sauta dans un coupé et dit au cocher : 01

-Je vous prends à l'heure,-4, bouvelard de Clichy. p
La voiture partit au bon petit trot du cheval, traversa la Seine sur le

pont d'Austerlitz pour suivre les quais jusqu'au Palais-Royal, prendre la je
belle et large avenue de l'Opéra et monter vers la place Blanche par la rue d
de la Chaussée-d'Antin et la rue Blanche. te

Le véhicule s'arrêta, Lebrun sauta sur le trottoir, entra dans la maison, la
salua la concierge d'un sourire en passant devant la loge et grimpa l'escalier. B

Il était tout heureux et comme rajeuni de vingt ans, le bon sculpteur sur p
bois. A la porte de l'atelier il 'arrêta et, curieusement, tendit l'oreille.
Un père peut se permettre certaines petites indiscrétions. Il s'attendait à e
entendre un bruit de voix. Rien. Pas même un chuchotem-nt. Silence
profond dans l'atelier. i

Cela le surprit Il tourna le bouton de la porte, ouvrit et entra, si
doucement que son fils, qui tournait le dos à la porte, ne l'entendit pas. Le t
regard de Lebrun parcourut l'atelier. Paul était seul. Il avait fini de
déjeuner, il prenait son café et fumait un cigare. en rêvant. le père eut une
sensation douloureuse et pâlit.

Il s'avança. Le jeune homme se retourna, puis se dressa d'un seul mou-
vement en s'écriant joyeusement

-Ah ! mon père!
Prêt à sauter au cou du vieillard, il resta immobile, tout interdit, effrayé

de la pâleur et de l'altération des traits du sculpteur.F
-Mon père, qu'avez-vous ? 'écria-t-il.
Lebrun aussi interrogeait, disant:
-Est-ce que tu n'as pas vu Georgette?
-Mais, mon père, fit Paul, singulièrement surpris, c'est à moi à voust

faire cette question ; ne venez vous pas de Montlhéry ?1
-Ah ! la maîbeureuse enfant, s'écria Lebrun, que peut elle être

devenue 1
A son tour, le jeune homme devint affreusement pâle.
-Au nom de Dieu, mon père, dit-il d'une voix étranglée, que signifient

vos paroles 1
-Hier soir, il y eut à l'auberge du "lFaisan doré " une scène épouvan-

table à la suite die laquelle Georgette est partie, chassée par son père adoptif.
-Mon Dieu! mais où est elle allée 1
-M Delmas 'en est informé ; à neuf heures et demie du soir el'e a

pris à la gare le train pour Paris ; j'accourais ici, mon ami, pensant la trou-
ver auprès de toi.

-Ah ! s'exclama le jeune homme éperdu, bouleversé dans son être,
eule, au milieu de la nuit, danli Paris qu'elle ne connaît pas, où elle n'était

jamais venue 1..Mon père, un accident, un malheur est arrivé à Ucor-
gette !

-Ne penae pas cela, calme-toi
-Mon père, mon père, nous ne pouvons pasi rester ainsi, il faut savoir....
-Comment I
-Ah ! je ne sais pas, je ne sais pas
Le jeune homme était comme fou: il serrait sa tête dans ses mains

tremblantes, il se tordait les bras de douleur et de désespoir, il poussait de
sourds gémissements,

-J'ai une idée! s'écria tout à coup le sculpteur ; viens', Paul, viens,
j'ai une voiture en bas.

Sans demander aucune explication, le jeune homme prit son chapeau et
tous deux s'élancèrent hors de l'atelier. Ils passèrent comme une trombe
devant la loge, sous les yeux ébahis de la concierge, et se jetèrent dans le
coupé. Lebrun avait crié au cccher

-A la Préfecture de police!
Tout en fouettant son cheval, le cocher fit cette réflexion
-Le pauvre jeune homme est fou, le vieux le conduit à la Préfecture

de police pour le faire examiner et enfermer ensuite à Sainte-Anne.
L'automédon, qui avait jugé sur les apparences, aurait conduit les deux

hommes droit au Dépôt, si 1Lebrun ne lui Eût dit en route:
-C'est à la Sûreté que nous allons.
Le s-lpteur sur bois connaissait un des commistaires de police aux

dé'égations judiciaires et un peu aussi le chef de la Sûreté. Le commissaire
de police se trouvait heureusement dans son cabinet et ce fut lui qui intro-
duisit les visiteurs auprès de son chef Celui ci leur Eit un cordial accueil,
et ayant reconnu 1- sculpteur, qui lui présentait son filî, il leur tendit la
main à tous deux.

Ne 33

Alors Lebrun exposa l'obj t de la visite, parlant de leurs grandes inquié-
udes, et donna, aussi exactement que possible, le signalement de Georgette.

-L'examen des rapForta de tous les commissaires de police de Parisaa
été fàit, dit le chef de Sûreté, et on vient de m'en apporter les résumés

Voyons si nous trouverons quelque chose se rapportant à cette jeune
fille à laquelle vous vous intéressez,

Il parcourut des yeux rapidement, tellement, il avait l'habitude de cette
opération, les feuilles de papier qui apprenaient à pas. près tout ce qui s'était
pasgée à Parii dans la nuit. Et quaud ileut tout va.:

-Messieurs, reprit il, il n'y a rien, ab inlument rien ayant trait à cette
eune fille. Comme toujours des commonicerrnents d'incendies vite éteints;
Ie-i an estations pour attaques nocturne', pour vols, pour vagabondoge,
tapage dans les rues, rébellion contre les agents, cris séditieux, etc.... Mais
la jeune fille en question n'est mêlée à rien de tout cela. Veuillez me lais-
ser votre adresse, mon--ieur Lebrun, et si j'apprenais quelque chose, je m'em-
presserais de vous en donner connaissance.

Le sculpteur sur bois remit sa carte ru chtf de la Sûreté, le remercia,
et lcs visiteurs se retirèrent.

-Maa, mon père, dit Paul, comme ils se dirigeaient vers l'endroit où
ils avai nt laissé leur voiture, ai Georgette n'é ait pas venue à Paris ?

-Mon ami, je te répète que M Delmas est certain qu'elle a pris le
train pour Paris.

-Elle a pu s'arrêter e i route, fit ofiserver le jeune homme.
-Eh bien, allons à la gre d'Orléans. Peut être pourrons-nous savoir

là ai Georgette est arrivée à Paris par le train qui passe à Saint-Mi- hel à
neuf heures et demie.

Ils remonté -ent dans le coupé et fi èrf nt vers la gare d'Orléans où ils
ne tardèrent-pas à arriver.

Ils s'adressèrent à un sous chef de service qui, avec beaucoup de com-
plaisance, se mit à leur disposition.

Il leur dit:
-Les billets remis par lei voyageurs dans la journée d'hier n'ont pas

encore été envoyés à l'exposirion ; ils sont dans mon bureau, clasçés, chaque
train ayant les siens. Nous ne pouvons savoir ai la jeune fille est arrivée à
Paris qu'en voyant les billets du train qu'elle a F ris délivrés par la gare de
Saint-Michel.

La recherche ne faet ni difficile ni longue. Le sous-chef ne trouva qu'un
seul billet pris à la gare desservant Montlhéry. Donc, Georgette était à
Paris, où elle ne connaissait absolument personne. Qu'était-elle devenue?

En accompagnant le père et le fIlse jusqu'à la porte de sortie, le sous
chef leur dit:

-Vous voilà renseignés, messieurs ; mais ai j'avais trouvé plusieurs
billets venant de Saint-Michel, nous aurions été obligés de télégraphier à la
gare pour savoir combien elle en avait délivré au train sept pour Paris, afin
de nouas assurer que tous les voyageurs étaient bien arrivés.

Lebrun et son fils étaient ressaisis par de mortelles angoisses. Mais le
vieillard, plus calme, cherchait à rassurer le jeune homme, dont la douleur
était effrayante.

Ils reprirent leur voiture qui, sur l'ordre du sculpteur, se dirigea vers
la rue Saint-Maur.

Lebrun dit à son fils:
- Georgette peut avoir oubl ié l'adresse de ton atelier et s'être souvenue

de la mienne. Espérons que nour allons la trouver rue Saint-Maur.
Paul secoua la tête.
Il n'avait pas cet espoir.
Au moins, il n'eut pas une douloureuse déception.
Georgette n'avait pas paru rue Saint-Maur.

Mais qu'était donc devenue la pauvie jeune fille I
Comme on l'avait dit à M. Delmas, elle avait bien pris le train pour

Paris. Elle avait ai peu d'argent que quand elle eut payé sa place de
troisième classe il ne lui restait plus que quelques sous.

E(Ie monta dans le premier wagon qu'elle vit devant elle et se trouva
au milieu de soldats ayant leur congé. La fumée des pipes et des cigares
formait un nuage ai épais qu'une odeur âcre saisit Georgette à la gorge et la
fit tousser.

Elle voulut descendre ; il était trop tard, le chef de gare avait donné
son coup de sifflet, le train se mettait en marche.

Les soldats chantaient à tue tête ou échargeaient des paroles bruyantes,
Bdes propos de caFerne. Georgette était étourdie, effrayée de og vacarme.
-Elle avait pour voisin un artilleur surexcité par de nombreuses libations,

comme d'ailleurs la plupart de ses camarades. A côté d'une aussi jolie per-
sonne, il ne pouvait manquer de prouver que les traditions de galanterie ne
s'étaient pas perdues dans l'armée française. Il adressa la parole à Geor-
gette, l'appelant la belle enfant, sa charmante, uin rêve ' amouer, langage un
peu trop familier, plutôt qu'inconvenant, mais qui ginait et offusquait la
jeune finle.
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Elle essayait de lui faire comprendre, par l'obstination de son silence,

qu'il ne lui convenait pas d'entendre les fadaises qu'il débitait. Mais rien1

ne démonte l'entêtement d'un homme aviné, surtout d'un brave artilleur qui

rentre dans ses foyers, liberé du service militaire.

Un de ses camarades crut devoir intervenir afin de délivrer la jeune

fille d'une obsession fatiguante. Cela donna lieu à une violente alterca-

tion. Mais Georgette, laissée tranquille, n'en étaiti pas moins à demi étouffée1

par l'atmosphère asphyxiante qui lui donnait des nausées. Aussi à la sta-

tion d'Epinay-sur Orge, elle s'empressa de descendre pour se réfugier danss

un compartiment de dames seules que lui ouvrit le conducteur du train.

Georgette se trouva là en compagnie d'une dame entre deux âges, plu-

tôt belle que laide, mais déjà bien faànée. Ses yeux pénétrants avaient des(

regardsobliques singuliers qui faisaient deviner une femme rusée, une intri-

gante.
Elle observait Georgette attentivement et se disait

-Une ouvrière de petite ville ou une jeune femme de chambre qui a

vendu son tablier pour aller chercher fortune à Paris. Mince son bagage

et, siûrement, bourse plate. Mais qu'elle est jolie, quels yeux! et avec ça1

un air de vierge !..Heu1 il y en a tout de même qui ont cet air-là, eti

c'est alléchant!i
Cette femme n'ignorait pas que la pauvreté est mauvaise conseillère et

que la vie facile exerce ses séductions sur beauceup de malheureuses, qui

n'ont d'autres ressources qu'un travail mal rétribué.
Elle se tint quelques instants silencieuse, puis prit un prétexte pour

engager la conversation qui roula d'abord sur des banalités de la route, le

froid de la saison, la forte gelée du matin,
Elle passa ensuite à des questions plus personnelles auxquelles la jeune

fille répondit poliment, mais avec une extrême réserve.
-De la timidité, pensa la dame.
Très perspicace, elle en apprit cependant assez pour s'imaginer qu'il y

avait un parti à tirer de cette rencontre.
Elle aborda nettement la question quand on eut franchi la station de

Choisy-le-Roi.
-Mademoiselle, dit elle, il sera bien tard quand vous arriverez à Paris,

et vous allez vous trouver fort embarrassée, n'ayant personne à la gare pour

vous recevoir. Si vous le vonh z, je me ferai un ilaisir de vous conduire

dans un hôtel que je connais et où vous serez parfaitement bien.

La conversation de cette femme ai complaisante avait déplu à Gaorgette

et, naturellement, ne lui avait pas inspiré beaucoup de coL fiance ; elle la

regarda en face et surprit sur sa physionomie une expression qui provoqua

chez elle une profonde répulsion.
-Merci, madame, répondit elle d'un ton très sec, je n'ai besoin de per-

sonne pour me guider.
La femme comprit qu'il lui serait inutile d'insister. Elle se renfonça

dans son coin en murmurant :
-Petite sotte, va, mais comme tant d'autres tu y passeras à ton tour.

Pe~u de temps après, on était à Pàris. Georgette suivit la foule de ceux

qui arrivaient comme elle le long de la galerie qui aboutit au boulevard de

l'Hôpital, et se trouva au milieu d'un chaos de voitures dont les cochers

héaient les voyageurs.
&Elle était tout ahurie, l'effet de ces milliers de lumières lui donnait une

sorte de vertige. Machinalement ele marcha à la de suite ceux qui se diri-

geaient vers le pont d'Austerlitz. Mais à l'entrée du pont elle s'arrêta.

Jusqu'à ce moment elle n'avait pas envisagé froidement la situation.

Elle était partie de Montlhéry parce qu'elle n'y pouvait plus demeurer, et

elle était venue à Paris parce que c'était à Paris qu'elle trouverait celui qu'elle

aimait.
Elle n'avait pas réfléchi aux difficultés qui se dresseraient devant ell-;

maintenant elle songeait qu à cette heure tardive Paul avait depuis longtemps

quitté son atelier. Et puis où était-il ce boulevard de Clichy 1 De quel côté

fallait-il aller ? Quant à l'idée d'aller trouver Paul chez son père, elle ne s'y

arrêta même pas. El[le ne pouvait pas faire cela.
Mais que faire alors, avec soixante dix centimes qu'elle avait dans sa

po-lhe 1i Elle sentait bien que, quand mêmp, elle devait se rendre au boule-

vard de Clic:hy où, bien sûr, la concierge de la maison lui donnerait asile.

Cela eût été bien facile, si elle avait eu assez d'argent pour s'y faire con-

duire ; mais, hélas 1 elle baissait la tête chaque fois qu'un cocher lui pro

posait de la prendre. Enfin, elle avait de bonnes jambes, elle marcherait.

Elle demanda son chemin à un passant.
Celui ci, ne connaissant probablement pas bien Paris, lui répondit

-Suivez la Seine jusqu'au cinquième pont, et là vous demanderez.
D'après cette indication, elle s'enigagea sur le quA4i Saint-Bernard, com-

plètement désert à cette heure. Elle avait à droite le parapet qui domine

le fleuve, à gauche la grille du Jardin des Plantes. Des b:rcs de gaz, uon

peu trop espacés, éclairaient la marche de la jeune fille.
Elle suivit d'abord le trottoir qui longe le jardin. Soudain, elle entendit

le rugissement d'un lion, auquel deux loups répondirent par des hurlements.

Epouvantée, elle traversa la chaussée pour suivre le mur du quai. Derrière

ce mur, la berge muette et solitaire, puis la Seine, qu'elle voyait large et

couleur d'encre.
Georgzette n'était pas peureuse, mais les incidents douloureux de cet'e

Geergette avait eu peur, mais elle se rassura en voyant la physionomie
honnête de l'inconnu.

En même temps celui-ci se disait
-Oh 1 une bien belle fille!
C'était un homme d'une cinquntaine d'an~nées, bien vêtu, ayant l'air

d'un bon père de famille, et donnant l'idée de ce que leis Anglais appellent
la respectabilité.

-Il me semble que vous avez eu peur de moi, dit il, réglant son pas
sur celui de la jeune fille.

-L'émotion de la surprise, monsieur, répondit elle.
-Diame, fit il, à c3tte heure de la nuit et en cat eniroit, votre frayeur

eût été bien naturelle Vous avez été bien imprudente en prenant c 3 chemin
où voris vous exposiez à rencontrer des malfaiteurs.

-Vos paroles me font trembler, monsieur.
-Maintenant que je sunis avec vous, vous n'avez plus rien à craindre.

Souvent, derrière ce parapet, s'abritent des coquins qui sont aux aguets d'un
vol à opérer, d'un crime à commettre. Il s'est passé par ici bien dcs scènes
terribles dont ont parlé les journaux. Je passe assez souvent sur ce quai,
mais j'ai dans ma poche un revolver et à la main cette canne dans laquelle
il y a une épée.

Puis-je vous demander où vous alît z 1
Georgette ne crut pas devoir cacher qu'elle se rendait au boulevard de

Cli hy.
-Ah 1 fit le monsieur.
Aussitôt il reprit:
-J'habite précisément dans ce quartier et, si vous le voulez bien, je

vais continuer à vous accompagner.
-Merci, monsieur, je ne veux pas abuser de votre obligeance ; veuillez

seulement, le vous prio, m'indiquer mon chf min.
-Oh! je ne peux pas vous laiiser aller seule, ce serait imprudent, car

je vois que vous ne connaissez pas Paris.
- C est vrai, monsieur.
-Peut être arrivez-vious de province
-Oui, monsieur.
Ils atteignaient le pont de la Tournelle.
-Par ici, mademoiselle, dit le monmieur prenant à gauche.
Georg-itte n'avait aucune raison de se défier ; elle suivit son guide,
Ils prirent la rue de Pontoise et, inclinant encore à gauche, gravirent

la rue escarpée du Cardinal-Lemoine
Il lui avait offert son bras, elle ne l'avait pas accepté ; une voiture vide

étant venue à passer et le cocher leur faisant Pigne, il lui proposa d'y monter,
elle ref isa.

Elle commençait à sentir la f4aigue, et bien qu'elle ne pût soupçonner
de mauvaises intentions chez ce brave homme, qui se montrait si obligeant,
ai plein de prévenancep, elle sentait pénétrer en elle une vague inquiétude.

Elle se disait qu'elle n'oserait pas, après minuit, demander asile à la
conc erge de Paul, et elle se voyait condamnée à errer tout le reste de la nuit
à travers les rues désertes.

L'inconnu lui parlait avec douceur, d'une voix caressante, se serrant
peut-être un peu trop contre elle, ce qu'elle ne rE marquait point ; elle l'écou-
tait, ne comprenant pas toujours le sens de ses paroles, mais ne répondait

pu.Il lui dit qu'il était médecin et que, étant riche, il ne soignait que les
pauvres. Le clergé de Ra paroisse le tenait en haute estime ; il trouvait
dins la religion un solide point d'appui pour l'accomplissement de la tâŽhu
humanitaire qu'il ramplissai -, une consolation à toutes les épreuves de la vie.

-Ma chère enfant, continua t il, permet t z-moi de vous donner des
conseils que mon âge autorise ; vous allez renc)ntrer bien des écueils, ien
des périls dans ce grand Paris où vous artivez. Ah! déficz-vous des jeunes
gens ; ila sont sans foi, sans morale ; ils se font un jeu du repos et de l'hon-
neur des jeunes filles qui se laissent prendre à leurs belles paroles. A h! ce
n'était pas ainsi de mon temps ; aussi tous 'les hommes de ma g'énération
S'affligent de la dépravation croissante qui gagne la jeunesse de nos jours.

Tout cela était dit d'un ton très naturel, sans emphase. S'il était amené
à park r de lui, à faire £on propre élogp, on pouvait croire qu'il n'y avait en
lui aucune intention de se faire valoir. Il se considérait comme uin humble
instrument de Providence, qui lui permettait de faire un peu de bien autour
de lui

A présent Georgette se fé .icitait d'avoir rencontré ce saint homme qui
lui rappelant ces apôtres de l'humanité, dont elle avait lu l'histoire dans les
livres.

Ils étaient arrivée dans le quartier qui avoisine l'hôpital de la Pitié et
dont les ruep, en raison de la proximité du Jardin dps Plantes, porteint les
noms d'illustres naturalistes : Blainville, Linné, Tournefort, Buffoin, Lacé-
pède.

Nulle part, à Parip, ne règne un calme plus profond ; aucun mouvement
commercial ou industriel ; après la tombée de la nuit, c'est une Thébsi le
De tous les côtés, des couvents aux faqides sépulcrale@, n'égayant guère de
vieilles maisons habitées par de bDns bourgeois qui cherchent à Paris la
tranquillité de la vie provinciale. Dans ce quartier, quand tout est encore
bruit et mouvement dans le centre de la ville, depuis longtemps le roulement
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Georgette resta un instant hésitante, puis répondit:
-Je ne sais pas.
Elle n'otkait pas avouer qu'elle n'a tait pas d'argent, et surtout ne vou-i

lait point parler de Paul Lebrun à son compagnon.
Celui ci parut ré fléchir.
-Ma chère erfant, dit-il, ne soyez plus ni inquiète, ni embarrassée ; ài

quelques pas d'ici d&meurent deux vieiles dames, les deux ioeurs, dont je1
sais le médecin et l'ami ; je vais vous conduire chez elles et elles seront h u-

reuses de vous donner l'hospitalité. Voulez-vous 1
Comme elle était très hésitante, il l'engagea d'une voix si insinuante,i

ai onctueuse, sa sollicitude était ai grande que, ayant d'ailleurs une entière

confiance en cet homme ai bon, ai ho inête, elle accepta.
Ils marchèrent encore quelques instants dans la rue silencieuse, puis

s'arrêtèrent devant une mai on de sombre apparence. L'inconnu souleva le

marteau de la porte, le laissa retomber et, peu après, la porte s'ouvrit.
L'homme et la jeune fille entrèrent dans un large coý-ridor, mais en sor-

tirent bientôt pour traverser un petit jardin et arriver à un pavillon où le
Ci médecin " pénétra le premier pour allumer une lampe à pétrole. Alors ili

fit entrer Georgette dans un salon richement meublé garni de belles ten-

tures. Au milieu, un guéridon recouvert d'un tapis, un canapé avec cous-

sins et des fauteuils moelleux, deux glaces de Venise efý, appendus aux mura

des tableaux représentant des scènes religieuses.
Georgette s'était étonnée d'avoir vu entrer le monsieur dans le p ivillon

comme chez lui, et s'étonna davantage encore quand elle vit allumer le feu
dans le foyer de la cheminée.

-Je vous quitte un instant, ma chère enfant, dit il, je vais avertir ces

dames, qui viendront vous recevoir ; veaillEz vous asseoir. Il souleva une
pirtière et disparut.

Georgette ne se tenait plus sur ses jambes, elle se laissa tomber dans

un fauteuil. Mais au bout d'un instant, elle se dressa d'un boi d, ayant

retrouvé sa vigueur comme par enchantement. L'idée venait de lui venir

qu'elle était peut êtra tombée dans un piège. Qaoi, ce p, étendu saint

homme ne serait-il qu'un misérable, qui s'était joué de sa crédulité!
Elle marchait vers la porte, prête à s'enfuir, quand le monsieur reparut,

portant un plateau chargé de comestibles, de flacons de vin et de liqueurs,
de deux verres et de deux couverts qu'il posa sur la table.

-Mais imonsbieur... commença Georgette stupéfaite.
-Ces dame" vont venir, dès que votre chambre era préparé--, inter-

rompit il. En attendant, ma charmante enfant, vous allez vous réconforter,
ce dont vouq av(z grand beso'n ; allons, asseyez-vous là, en face de moi.

Elle resta immobile. L'illusion n'était plus possible : et homme était,
un mi é abl-3, un tartufe.

Le timbre de sa voix n'était plus le même, sa physionomie s'était trans-

formép ; ce soi disant médecin des pauvres, cet instrument de la Providence,
qui lui avait t-nn un langage ai édifiant, lui apparaissai-ý maintenant,
coLjm'- un misérible.

Elle j ta autour d'elle des regards effarés.
Lui souriait, la regardant d'une façon étrange.
-Monsi"ur, s'écria-t-elle, vout; m'avez indignement trompée
-Allons, allonR, répliqua-t-il, reprenant son ton hypocrite, me ferez-

vous n111c'ime d'avoir employé une ruse innocente pour vous amneaer ici.
- %,h ! fit Ge y gitte ii.dignée ; et je me suis laissée prendre aux beaux

sentlmenta que voust affichiez!
-Ma blle enfant, mes sentiments sont bien ceux que je vous ai fait

connaître ; mais Dieu ne défend pas à ses créatures de récolter quelques-
unes de ces jolies fleurs que l'on trouve dans cette vallée de larmes.

- Vous êtes un misérable!
- Si vous saviez, ma mignonne, comme votre courroux vous rend plus

b9lle encore 1 Ah ! ten( z, je vous aime, et ai vous êtes gentille, je vous ado.

rerai !..Je vous l'ai dit, je suis riche ; avec moi rien ne vous manquera;
je vous donnerai de magnifiques bijoux, vous aurez des toilettes superbes,

qui rehausseront encore l'éclat de votre beauté.. Vous serez adorable
Georgette bondit vers la porte.
Mais il avait prévu ce mouvement ; il arrêta la jeune fille au passage

et l'enlaçae
- %u secours 1 au secours 1 appela t elle en se débattant.
-Il et inutile de crier, mon amour, dit-il, on ne peut pasi vous

entendra. Alloua, ne soyez pas méchante ; à quoi cela vous ssert-il, de jouer
-ette co-iédie 1 Venez, soupons tranquillement.

-Au sqonurs 1 au secours ! appella-telle encore.
Il la serrait dains ses bras à l'étouffer.
La maîh-ureuse enfant sentait ses forces l'abandonner et se voyôit

perdue.
Dans 2acbarnement de la lutte, les deux corps heurtèrent violemment

le guéridon qui fut renvers4 . Soudain, la flamme du pétrole courut sur le

rhum répandu d'un flacon ; une nappe de feu couvrit le tapis, les rideaux
s'enflammèrent et l'incendie se communiqua aux tentures

Abandonnant la jeune fille, l'homme se mit à arracher les tentures,
espérant ainsi se rendre maître du feu ; mais le fléau allait plus vite qu i lui.

Il dut se réfugier dans le jardin pour ne pas être brulé lui-même.
Georgette était sortie du pavillon avant lui. Dès qu'elle avait été 'ibre

Alors les fenêtres de derrière de la maison s'ouvrirent et bientôt, de
toui les côté@, les cris au feu ! au feu ! retentirent, jetant l'alarme dans la
rue solitaire.

On heurta violemment à la porte de la maison ; elle s'ouvrit, et pen-
dant que quelques personnes se précipitaient dans le corridor et couraient
au pavillon pour porter secours et aider les locataires de la maison, déjà sur
le lieu du kinistre, Georgette franchit le seuil et disparut dans l'ombre de
la rue.

Après une course de quelques minutes, elle s'arrêta hors d'haleine et
respira à pleins poumons.

XXJL.-L'ASILER DE NUIT

Toute peureuse, la jeune fille regarda autour d'elle. Où sie trouvait.elle I
Elle ne le savait pas. Eile hésita d'abord susr la direction qu'elle devait
suivre, puis marcha au hasard, devant elle. Elle se croisa avec une escouade
de pompiers qui acciuraient pour éteindre l'incen'ie.

Elle se remit, à courir au hasard d'une nouvelle course haletante; mais
au bout de quelques instants elle dut ralentir sa marche, la respiration lui
manquant.

Une masse sombre et énorme se profilait devant elle. Cétait le Pan.
théon.

Se donnant un peu de hardiesse, Georgette S'adressa à un monsieur qui
donnait le b -as à une dame, et lui demanda ei elle était encore bien éloignée
du boulevard de Clichy.

Le monsieur regarda la jeune fille, sourit et répondit
-Vous vous êtes égarée, madame; le boulevard de Clichy est très loin

d'ici: voui ne pouvez pss y arriver avant une heure de marche.
Il allait sans doute indiquer à Georgette son chemin, mais la dame ne

lui en laissa pas le temps.
-Il nq me plait pais, dit-elle d'un ton peu gracieux, que tu t'amuses

ainsi à parler à des gens que tu ne connais pas: viens donc
Et la dame entraîna, le monsieur.
A l'extrémité de la rue Soufflot, Georgette se sentit tout à coup défail-

lir ; elle fit encore quelques pas et vit un banc sur lequel elle se laissa
tomber.

Elle se sentit traversée par un frision au souvenir du guet-apens au-
quel elle avait eu le bot, heur d'échapper, et en se rappelant l'indigne traite-
ment qu'on lui avait fait subir à l'auberge du Faisan Doré. Un instant elle
fut tentée de se coniidérer comme la plus malheureuse des créatures ; mais
la pensée de Paul suffit à ras;éréner son âme.

H41las ! elle n'étai*,pas auprès de lui, il n'était pas là pour la protéger.
On venait de lui dire que pour arr;ver au boulevard de Clichy elle avait une
heure de chemin à faire. Elle laissa échapper un long soupir. Il f llait
qu'elle se résign ât à pas ser la nuit à la belle étoile.

19l1e s'absorba dans une profonde rêverie.
De temps à autre, le roulement d'une voiture se faisait entendre sur le

pv.Du boulevard Siint-Michel venaient des cris et des chants d'étudia6nts.
Georgette n'entendait rien. £a pençée devenait flottante et, peu à peu

elle perdait conscience de son être. Eile allait probablement s'endormir, ce
qui eût été dangereux, car après sa course de tout à l'heure, qui l'avait mise
en sueur, l'air vif commençait à la saisir.

Soudain, une main se posa sur sou épaule Et une voix rude lui dit
-Qae faites-vous là :
Elle se redressa brusquement, effrayée, mais se rassura. aussitôt en

voyant l'uniforme d'un gardien deia paix.
-Monsieur, réponcit elle de sa voix très douce, je me repose.
-On ne se repose pas à cette heure sur la voie publique.
Elle se leva, ayant son paquet à son bras regarda tristement le gardien

de la pair, soupira, et des larmes jaillirent de ses yeux.
!l L'agent, qui l'examinait, vit les larmes et, d'un ton radouci

- Où demeurez-vous 1 lui demanda t-il.
-Monsieur. je n'ai pas encore de domicile à Paris ; j'y suis arrivée

idans la nuit et me suis égarée
- Je vais vous conduire dans un hôtel.
-Hélas! je n'ai plus que quelques sous dans ma poche.
-Diablet cela sie complique : je VFais être obligé de vous emimener au

poste.
b Georgette ne savait pas ce que c'était qu'un poste de police; cependant

elle ne put entendre ce mot sans frémir.
b Mais plus il l'examinait, plus le gardien de la paix comprenait que cette

3belle jeune fille, aux yeux limpides, à l'attitude modeste, méritait d'être
itraitée avec certains égards.

Il réfléchit quelques instants, puis reprit
-Non, je ne veux pas vous mener au poste; j'ai mieux pour vous

Venez avec moi.
Elle obéit docilerà-ent.

3 Mais, après une vingtaine de pas:
-Mnseu, ù 1e onuiezvosIldmnd .ll;j1vun re
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Au bout d'un quart d'heure, o-i arriva devant une grande maison, mais
de mauvaise apparence. L'agent appuya le pouce sur un bouton de cuivre
et un timbre sonna bruyamtnent à l'intérieur.

Trois minutes s'écoulèrent.
-Diable ! fit l'agent, on ne répond pas; je sais bien qu'à cette heure

on ne reçoit plus, miais j'espérais...
-Monsieur, i vous sonniez encore ?
-Oh 1 ce serait bien inutile. Diable diable ! je ne voudrais pour-

tant pas vous faire coucher au poste.
-Oh!1 non, monsieur.
-Mais je ne poux pas vous laisser dans la rue.
-Monsieur, j'entends marcher, on vient.
En effet, un bruit de sabots sur les dalles se faisait entendre. Presque

aussitôt, une planchette qui masquait un judas glissa, et deux yeux cherchè-
rent à voir qui se présentait à pareille heure.

L'uniforme de l'agent rassura sans doute la personne qui avait répondu
à l'appel, car une clef grinça dans la serrure de la porte, qui tourna sur ses
gonds.

Une femme d'un certain à(,g-, portant un costume laïque, s'avar ça sur

le seuil et dit à l'agent
-Que désirez-vous, monsieur?
--Je vous amène cette jeune fille, qui se trouve cette nuit sans asile.
-Ne savez vous pas que la maison est fermée à partir de dix heures

du soir 1
-Une exception à la règle peut être faite on faveur de cette jeune fille

qui m'a intéressé et que ie n'ai pas voulu faire coucher au poste.
La veilleuse de nuit regarda Georget te ; puis, très satisfaite sans doute

de son examAn :
-C'est bien, dit-Elle, que mademoiselle vienne.
La jeune fille remercia le bon gardien de la paix, qui s'éloigna aprýs

avoir dit :
-Bonne nuit, mademoiselle.
Georgette suivit la veilleuFe de nuit, qui la fit entrer dans une salle,

sorte de parloir, (i elle la las3a aussitôt, en disan$ d'attendre un instant
La jeune fille eut tout le loisir d'examiner la pièce aux murs blanchis à

la chaux, sur lesquels se détachaient des gravures de peu de valeur et, au
fond, assez grossièrement sculpté, un Christ en croix.

Un banc, qui occupait toute la longueur de la pièce, quelques chaises
de paille, une table sur laquelle il y avait tout ce qu'il fallait pour écrire,
composaient l'ameublement.

La salle était chaude, les bouches d'un calorifère donnant encore de la
chaleur.

On voyait que l'oeuvre, à son début, peu riche, ne se préoccupait que de
l'utile.

Au bout de dix minutes, une autre femme parut. C'était la directrice,
qui, occupée à un travail, ne s'était pas encore couchée. Elle pouvait avoir

une soixantaine d'années ; ses cheveux étaient blancs ; sa figure, d'une mai-

greur presque ascétique, conservait les vestiges d'une beauté qui avaib dû
être remarquable. Il y avait dans son port, dans ses wLanières dans l'ensem-

ble de sa personne une dignité qui imposait, et, sous la sévérité de son cos-

tume noir, on devinait la distinction de la femme du monde et cette bonté

de la ftmme qui se donne tout entière à ceux qui souffrent, à la charité.
Elle jeta sur Georgette un regard pénétrant et lui dit:
-Comment vous êtes-vous trouvée dans les rue s de la ville à une heure

ai tardive ?
-Madame, i épondit la jeune fille, je viens de Mont lhéry, je suis arrivée

tard à Paris où je n'étais jamais venue, et je me suis égarée.
-Voua avez à Paris des parents, des amis ?
-Oui, madame.
-Comment se fait il qu'on ne soit pas venu vous attendre à la gare?
-Je n'avais pas prévenu de mon arrivée, madame ; j'ai quitté brusque-

ment la maison où j'étais à Montlhéry.
-Ah ! et pourquoi cela?
-J'étais lasse d'y être maltraitée.
-Mon enfant, la règle veut que la porte de cette maison hospitalière

sit fermée à dix heures ; mais le gardien de la paix a bien fait de vous

amener ; il a compris que la charité ne peut être soumise à des règlements

infaillibles. Avez vous besoin de prendre quelque chose ?
-Non, madame, je vous remercie.
-N'avez-vous pas froid?1
-J'ai eu froid après m'être assise sur un banc, mais dlepuis que ie guiE

ici je me sens réchauffée.
-Ce dont vous avez surtout besoin, c'est de qnelques heures d'un bon

sommeil. Venez, mon enfant, suivez-moi.
Elles montèrent à l'étage et, à l'extrémité d'un couloir, la dame fit entrei

la ieune fille dans une petite chambre carrée, meublée simplement d'au hi
de fer, de deux chaises et d'une table toilette.

-Une nouvelle exception est fLite on votre faveur, en voua donnasi

cette chambre, dit doucement la directrice ; vous la devez à l'intérêt qui
VOUS M'iaspirez ; et puis je ne vous ai pas conduite au dortoir, &fin de ni

point troublesr le repcs de no3 pauvres pensionnaires endormies'.

Et-ens'élignat, ele pnai -Lpn lg

sous ses aspects bons et mauvais ; elle avait été la coDfidente de lamen-
tables histoires ; aussi était elle indulgente pour les défaillances de ces mal-
heureuses qui trouvaient un asile dans la maison et auprès d'elle de bonnes
et réconfortantes paroles.

Georgette s'était vite mise au lit, et il fallait qu'elle eût un impérieux
besoin de repos, car à peine eut- elle la tête sur l'oreiller qu'elle S'endormit
d'un profond sommeil.

Il n'y avait dans l'établissement, pour les hospitalisées, jouissant d'une
faveur pareille à celle dont venait de bénéficier Georgette, que quatre cham
bres ; mais il y avait deux dortoirs, l'un réservé aux mères ayant leurs
enfants ; l'autre, le plus grand, contenant quarante lits, était pour les fem-
mes seules et de tout âge.

Dans ce dortoir, l'assemblage n'était et ne pouvait être que très mêlé.
Dans ces épaves de la société toutes les misères étaient représentées, les
unes intéressantes, les autres trop souvent méritées. Combien de malheu-
reuses portaient sur leur visage flétri le stigmate du vice!

A côté des servantEs sans place, des pauvres institutrices expulsée s de
leur logement faute de quelques francs pour payer leur terme, des ouvrières
brutalement envoyéms par des patrons inhumains, des filles mises à la porte
par des parents dénaturés, il y avait les autres, celles qui ne pouvaient ac.
cuser qu'elles-mêmes de leur misère

Mais ai la charité a le droit d'avoir ses préférences,, la vraie et grande
charité, cependant, n'admet pas de diFtinction entre le malheur immérité et
celui qui ne l'< st pas. Les portes des asiles de nuit s'ouvrent largement à
quiconque n'a pas un toit pour abriter -sa tête.

Elle Est grande et belle, cette oeuvre de l'hospitalité de nuit pour les
femmes et pour les hommes. Combien de victimes du sort Font sauvées du
désespoir par le secours qu'elles trouvent dans une heure de détresse!

Cette institution philantropique n'a encore que peu d'années d'existence
et l'on sait les immenses services qu't le a déjà rendus.

D'autres l'avaient précédée, de nouvelles l'ont suivie.
Il est de mode aujourd'hui de flétrir les vices et l'égcïsme de notre

époque, et il n'est que trop certain que bien des abup, des indifférences cou-
pables expliquent les récréminations de ceux qui souffrent. Mais il faut
voir et ne pas les oublier les courogeux et nombreux Efforts qui ont été faits
et se font chaque pour résoudre le terrible problème d'atténuer la mlisère, en
attendant de la faire dispar, itre', ai cela est possible un jour.

L'humble servante de Saint Servan, Jeanne Jugav, fondatrice de
1 (Eavre des Petites Soeurs des Pauvres, qui a dans toutes les parties du
monde des maisonsi où les vieillards trouvent un abri pour leurs derniers
jourp, a eu de nombreux émules.

Les crèches, les écoles maternelles c ù les enfants des pauvres reçoivent
de s secours matériels et moraux, se iront multipliées dans toute la France.
On a créé des Fournaux économiques où des affamés se pressent pour ne pas
mourir de faim ; des chauffoiris cù .... l'hiver, des miséreux presque nus
viennent rendre la vigueur à leurs membres engourdis. Des sommes énormes
sont journellement consacrées à la construction de nouveaux hôpitaux,

id'autres à édifier des hospices où les malades viennent achever leur couva-

*Une société s'est formée pour l'enfance abandonnée ou coupable que
5l'on s'EffIbrce de préserver de la contagion du vice en substituant une action

moralisatrice à l'influEnce perverse des prisons et des maiçons de correction.
Et puis, elles sront nombreuses aujourdhui ces maisons dues à l'initiative
privée, cù sont recueillis et élevés des orphelins des deux sexes auxquels on
apprend un métier et que l'on suit ensuite sur la route de la vie.

B On a institué l'assistance par le travail qui relève les âmes, tandis que
l'aumône avilit ceux qui lui demandent d'entretenir leur paresse.

Les femmes, pour lesquelles la législature est parfois si dure, ne sont
pas oubliées ; une campagne ardente a été faite en leur faveur, elle conti-

Inuera.
Une active propagande réunit desa ressources abondantes pour adoucir

le sort (les blessés et de toua ceux qui souffrent en défendant le drapeau
national.

C'est 1U avre des Femmes de France.
e Les morts ne sont pas oubliés, et, dans un élan patriotique, on veut
sB s'unir pour protéger contre l'oubli et les injures du temps les tombes de c2ux
s qui ont sacrifié leur vie à la Patrie.

Il s'est trouvé f t il se trouvera toujours des hommes et des femmes de
coeur pour consacrer leur temps et leur argent au succès des oeuvres de bien-
f aisance et de solidarité.

is Est-ce que jamais un appel a été fait au dévouement sans qu'on y ait
répondIu?

n . Comme elle se montre ingénieuse, la charité, pour venir en aide à l'en-
f ance, à la vieillesse, et pour soulager toutes les infirmités!

r Nous ne parlerons pas des asiles de la folie.
t Mais ces déshérité, les sourds-muets, ont leur Institut, -à Paris les

garçqns, à Bordeaux les filles, -où ils apprenaient autrefois, par des mouve-
t monts et des signes de la main et des doigts, à se comprendre entre eux, à
e échanger leurs réflexions, à se communiquer leurs pensées. Mais depuis
Le 18 79 à Bordeaux et 1881 à Paris3, une méthode nouvelle met les sourds-muets

en rebstions directes avec les entendants-partants. On leur apprend à arti-
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